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Pièces  contenues   dans  le  premier 
Tome, 

PROLOGUE,  repréfenti  devant  Son 

A,  S,  M^'  la  Duchcffc  DuMAlNE  U 

Zl  Février  1^34. 
Autre  Prologue  ,  rcpréfenté  à  VArfinal 

pour  la  première  fols  le  y  Avril  I  y  34. . 

avant     la    Tragédie,  de    Pyrrhus    &: 

Té  g  lis. 
T  E  G  L I  S ,  Tragédie, 
CHILDERIC,  Tragédie. 
LETTRE  de  M,  PHILIPPE   au  fujet 

de  la  Tragédie  de  CHILDERIC. 
L'ESPRIT  DE  DIVORCE,  Comédie:. 
L'ENLEVEMENT  IMPRÉVU^ 

Comédie, 


■3 


TEGLIS, 

TRAGEDIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par 

les  Comédiens  Ordinaires  du  Roi  ^ 

le  19.  Septembre  1735. 


.1.1  Cil 


A  SONALTESSE 

SERENISSIME 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DU  MAINE. 


ADAME^ 


k 


V approbation  que  VoTRE  AltESSE 
SERENISSIME  'daigna  accorder  à  cet 
Ouvrage  ,  afin  'de  m' encourager  à  le  rendre 

aij 


iv  E  P  I  T  R  E. 

moins  déficlucux  qu'il  m  Vitoït  ,  lorfque 
y  eus  l'honneur  d&  U  lui  préfcnter  ;  la. 
bonté  quelle  eut  de  me  marquer  Elle-même 
les  corrections  que  je  'dev ois  faire  ;  enfin 
les  nouvelles  idées  que  fcs  réflexions  judi- 
cieufes  m^  ont  fournies  y  m'avoient  toujours 
fait  efpérer  que  le  Public  auroit  pour  lui 
la  même  indulgence  que  F  O  T  RE  A  L^ 
TESSE  SeRENISSIME  ;  &  ce  font  là 
2es  raifons  qui  me  font  aujourd'hui  un 
devoir  'de  lui  en  confacrer  l'hommage. 

Je  joins  à  cette  Pièce  un  Prologue  qui 
a  paru  avec  quelque fucchs  devant  FoTRE 
Altesse  Serenissime,  Ceft  Lï  , 
où  ,  par  une  jufle  allégorie  ,  la  déjignant 
fous  le  nom  de  la  Déeffe  des  Arts  &  de  la 
Sageffe  ^  je  lui  rends  le  tribut  de  louange 
que  tout  le  monde  lui  doit.  J'ai  jaifi  avec 
avidité  Voccajîon  de  rendre  publique  cette 


E  P  I  T  R  Ë.  f 

marque  de  mon  tcU  &  De  mon  admira^ 
tion, 

Cefl:  fous  ces  traits  que  la  Renommée 
m'avait  'dépeint  VoT  RE  Altesse 
SeRENISSIME;  ce  font  ces  traits 
"dont  fai  été  frappé  moi-même  ^  lorfqué 
j'ai  eu  V honneur  7)\n  approcher.  Cet 
honneur  fùfoit  mon  ambition  ;  &  fi  fai 
fait  quelque  progrhs  dans  les  Lettres  y  je 
ne  le  7) ois  qu'au  défir  y  2ont  j'ai  été  ani- 
mé ^  dès  V enfance  ,  2e  m' attirer  fesre^ 
gards  y  &  de  mériter  f  es  applaudi ffcmens^ 
Mon  ardtur  m'a  prêté  affe:^  de  force  , 
pour  ne  pas  rendre  mes  premiers  efforts 
tout- à  fait  indignes  de  cette  gloire  ;  & 
elle  me  procure  l'avantage  de  ne  me  pré^ 
fnter  au  Public  qu'à  l'abri,  d'un  nom  fi 
nfp'.clMe, 

Lncore  plus  animé  par  un  fuccïs  fi^ 

a  iij 


V)  E  P  I  T  R  E. 

peu  attendu  y  toute  mon  attention  fera  dé'* 
formais  de  juflfier  ,  par  des  efforts  plus 
dignes  du  Public  ^  &2e  V  O  T  R  E  AL" 
TESSE  Serenissime  ,  les  premières 
hontes  dont  elle  m*  a  honoré.  Je  fuis  avei 
le  plus  profond  refpect  , 

MADAME^ 


-DIB.  yOTKE  ALTESSE  SEUmSSIME. 


te  très-humWc  H  trèsobéîflànt 
ferviteur,  DE  M  OU  AND. 


PROLOGUE 

Repréfenté  devant  Son  Altessi^ 
Serenissime  Madame  la  Ducheflci 
Du  Maine,  le  21  Février  1734,, 


Vî?} 


AVERTISSEMENT. 

MAdame  la  Diicheffe  Du  Maine 
ayant  eu  la  bonté  d'accorder  à 
une  Société  de  jeunes  perfonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  ,  la  permiffion  de  re- 
préfenter  des  Comédies  dans  une  Salle 
de  l'Arfenal ,  &  cette  Princefle  ayant 
daigné  honorer  de  fa  préfence  la  pre- 
mière représentation,  le  Speûacle  com- 
mença par  ce  Prologue.  Voyez  le  Mer- 
cure de  France  ,  Février  1734.  &  ftii- 
5^ans. 


PERSO N  N  A  G  E  S 
nu  Prologue^ 

MELPOMENE. 
T  H  A  L I  E. 
APOLLON. 
MERCURE. 
M  O  M  U  S. 


IX 
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PROLOGUE 

Repréfenté  devant  S.  A.  S.  Madame 
la  Ducheffe  Du  Maine,  le  21, 
Février  1734.  dans  une  Salle  de  l'Ar- 
fenal. 


SCENE   PREMIERE. 

MELPOMENE  feule. 

TiAEi  yeux  ,  préparez-vous  a  répandre  des  //Jf-' 
'^'^      mes  , 

Si  vous  voulez  av$ir  des  charmes  , 
Four  cette  augujle  Cour  , 
Ou  le  bon  ^oût  fe  m:le  a.  Ix  délie ate^e  ;         • 
Ou  dum  cet  heureux  jour  , 
M^appelle  une  Déeffe  ; 
Oh  je  vois  auprès  d'elle  une  aimable  V rince ffe  ^ 

Dont  les  vertus  décorent  ce  féjour  , 
A  ut  uni  cfus  fes  appas ,  fes  grâces  ,  fajeunsffs. 
Mais  ,  Thjilie  en  as  lieux  î  ju'y  vient -elle  cher^ 
cher  î 


PROLOGUE. 


SCENE    IL 

MELPOMENE  ,  THALIE, 

T  HA  L  I  E  ,  en  entrant. 

\Je  les  Jeux  ,  les  Ris  ^  les  Grâces , 

Sur  mes  brillantes  traces. 

Soient  ,  en  ce  jour    promps  a  marcher, 

(  appercevant  Mefpomene.) 

\Ah  y  vous  voila ,  mafœur  !  toujours  trijie  ^  chd' 

grine  ! 


S! 


MELPOMENE. 
Et  vous ,  mafœur  ,  toujours  folle  ^  badine  t 

T  H  A  L  I  E. 
0  Fennuyeux  emploi ,  toujours  faire  pleurer  t 
MELPO  MENE, 

Le  ridicule  objet ,  fans  ceffe  folâtrer  , 
Et  ne  fonger  qu'a  faire  rire  ! 
T  H  A  L  I  E. 
Du  moins  par  tout ,  je  me  fais  dej7rer. 

MELPOMENE. 
Et  moi ,  ma  fœur,  en  tous  lieux  on  m'admire, 

T  H  A  L  I  E, 
Ou  pourroit'on  ,fans  moi  ,  vous  fupporter ? 
MELPOMENE. 
Songez  (fu* avant  vous  je  fuis  rUc  , 
U^  vous  devex,  me  ref^eSler, 


PROLOGUE.  x) 

T  H  A  L  I  n. 

En  méritez^vous  plus ,  pour  être  mon  aînée  f 
MELPOMENE. 

Cejfons  ,  ceJjon$  css  propos  fuperflus , 

Qui  nous  xigriroient  Vune  ^  Vautrer. 
Vous  penfez.  que  mon  Art  doit  le  céder  au  votre ^ 
Et  je  crois  que  le  mien  do':t  avoir  le  dejfus  :  \ 
Vouloir  nous  accorder  ,  ce  font  des  foim  perdus. 
Ce  n'ejl  pus  d' aujourd'hui  qu'au  talent  qu'il  pof^ 

féde, 
Ch.xun  croit  fu'il  n'ejî  point  de  talent  qui  ne  tédei 

T  H  A  L  I  E. 

Je  le  veux  bien  ;  n' en  parlons  fltf s, 

MELPOMENE. 

Mais  en  ces  lieux  qui  vous  envoyé  ? 
T  H  A  L  I  E. 
La  belle  queflion!  j'amène  ici  lajoye» 
MELP  0  MENE, 

C'ejl  moifeule.ma  Cœur^^u'on  demande  en  ces  lieux^ 
Tel  ejî  V ordre  de  U  Déejje. 

T  H  A  L  I   E. 

Erreur  ;  non  ,  elle  ne  s*empre(Je  , 
Que  pour  voir  mes  aimables  jeux, 
MELPOMEHE, 
Je  le  tiens  d'Apollon, 

T  H  A  L  I  E, 

Il  me  l*a  dit  lui-  mmt^ 
MELPOMENE. 
Jl  vient  fort  a  ^ro^os,  a-vj^ 


sd]        PROLOGUE, 
SCENE     III. 

JtPOLLON ,  MELPOMENE ,  THALIE. 
MELPOMENE  &  THALIE  enfemhU. 

JLv  A  quelle  de  nous  deux 
JPeut  fe  flatter  de  la  douceur  extrême .... 
APOLLON. 
VayUz,  l'une  après  l'autre  an  moins^ 
yotre  zélé  m'ejî  doux  ;  j'applaudis  a  vos  foins: 

Mais  banni ffsz  la  crainte  qui  vous  prejje  /• 
C'efi  l'une  ^  Vautre  ici  que  mande  la  Déejje. 
Sjue  d'abord  Melpomene  ait  foin  de  la  toucher  ,. 
£/  n'offre  que  des  traits  dignes  de  V attacher. 
Vius  ,  enfuit e  ,  Thalie  , 
Var  quelque  agréable  faillie  , 
Vous  viendrez,  l'arracher 
Aux  divers  fentimen s  qui  l'auront  attendrie. 
Mais  cependant  fbuvenez-voas 
Sue  le  vrai  moyen  de  lui  plaire 
lE.fi  de  ne  point  fort ir  du  fage  caractère  , 
iluifait  ffeul ,  de  votre  Art ,  les  charmes  les  plus 
doux. 

(  i  Melpomene.  ) 

S^e  vâus  ,  eng£miffant ,  il  faut  encore  inflruire^ 

(  à  Thalie.  ) 
^t  que  vous  ,  tn  raillam  ,  ijous  ne  devez,  p»t 

mtirs  i 


PROLOGUE.       xîli 

(  â  Melponicne.  ) 
^^e  le  vice  ,  par  vous  ,  fans  cejfe  combattit , 
Ne  doit  jamais  accabler  la  Vertu  ; 

(  à  Thalie.  ) 

flue  vous  ^fans  crainte  ,fans  fcru^ule  ^ 
Livrant  la  guerre  au  ridicule  , 

Sous  des  traits  généraux  , 
Vous  devez,  le  faire  par  oztre  \ 
Mais  cfue  Von  ne  doit  reconnoUre 
^ucun  Part'culier  trop  peint  dans  vos  tableaux  t 

^n  un  mot  ,  que  la  Tragédie  , 
De  toucher  les  grands  cœurs,  doit  tirer  toutfon  prix; 

"Et  que  la  Comédie 
Doit  tirer  toutlefien  de  plaire  aux  bons  efprits. 

MELP  OMENE. 
Oui ,  telles  font  le  s  loix    que  jadis  dans  Athene , 
Obfervérent  mes  favorii  ; 
Ne  penfez,  pas  que  Meîpomene 
Ait  jamais  approuvé  ces  faftueux  écrits  , 

Ou  par  la  plus  injigne  audace  , 
On  veut  la  déf  cuiller  de  fa  première  grace^ 

De  faux  brillants  ,  je  ne  me  pique  pas  : 
Lesfenttwens  les  moeurs  ont  pour  moi  des  appât  ^ 
Dont  toute  autre  beauté  s' ejf ace. 

THALIE. 

Cr^yexj  vous  que  Thalie  ait  jamais  infpiré 

Ces  traits  greffiers  de  l.z  plus  noire  envie  » 

Oh  ,  fous  le  nom  de  Comédie , 
L'homme  d  honneur  fe  trouve  déchirée 
Lorfque  la  raillerie  , 
D'nne  utile  leçon  ,  n'eji  pas  d'abord  fuivie  ; 
Voui  t»  devez,  être  Mffuri  » 


xlv        PROLOGUE. 

Ce  n'eji  point  la  V ouvrage  de  Thalie, 
APOLLON. 

Ah ,  eju'il  m'efi  doux  de  vous  voir  en  ce  jour  ,"" 
P enfer  ain^,  mes  fœurs  ,  (jn'on  penfe  en  cette  Court 

J'en  rec'onnois  i'adm/ra,ble  ^éme. 
Sur  ce  fiige  prinape  ,  filiez. ,  emprejfeai-vous , 

D'en  fa're  encor  la  pli^  firs  les  plus  doux: 

MeritrZ  par  la  fa,  préfence  ;. 

Et  Jîgnatez  votre  re^onnotjfcince 
Mais  ,quelfu]et  condwt  Menure  auprès  de  nous  r 


SCENE     I  K 

APOLLON,  MERCURE  ,  MELPOMENE, 
THALIE. 

MERCURE. 

Çlel ,  que  vois- je ,  Apollon ,  Melpomene,  Thaîîel 

APOLLON. 
Quel  efi  Vetonnement  dont  votre  ame  efi  faijïe  l 

MERCURE. 
Je  ne  m' attendons  pas  que  dans  ces  mêmes  lieux ^ 
Où  Mars  ,  de  Jup'^ter ,  tient  en  d^p'ct  la  foudre , 
P  071S  vous  Ojfririez  a  mes  yeux! 
Pour  achever  de  mettre  en  poudre 
Les  Tttans  orgueilleux  , 
Qui  bravent  ,  fans  trembler  ,  le  Souverain  dfiff 
deux  : 

Jt  vends ,  au  Dieu  de  la  guerre  ,. 


PROLOGUE.         XV 

"Porter  V ordre  nouveau  du  Maître  du  tonnerre: 
£/  je  ne  croyais  pas  ce  terrihU  féjour  , 
Uw  lieu  trop  faior cible  a  tenir  votre  Cour. 
A  P  0  L  L  Ù  N 
le  dois  avouer  qu'a  mon  tour  , 
£»  ce  mowent ,  ma  furprife  efi  exîrcme. 
Comment ,  ignorez.-vous ,  vous-même  , 
Q^c  Minerve  ,  en  ces  lieux  y  fuit  topijours  le  Dieu 
Mars  ? 

Q,ue  fur  les  pas.  de  ta  Dc^ejfe  , 
Jipollon  auffî-tot  i'emprejje 
A  faire-  m.zrcher  les  beaux  Arts  ? 
'^u^'kfon  gre\  hipter  fîgnule  fc  va-igeance  , 
Co-itre.  fcs  ennemis  jaloux  ; 
Que  Man  féconde  fon  courroux  ; 
'^ue  deux  jeunes  Héros ,  cjui  recurent  naijfanci 

Du  terrible  Dieu  dfs  combats  , 
J'ajfent  fentir  partout  la  force  de  leurs  bras  ; 
Sur  les  pas  de  Minerve  , 
Apollon  toujours  fe  réferve 
e  Ço'n  de  célébrer  les  Dieux  ,  ^  las  Héros ,, 
£.t  de  les  delajjer  de  leurs  nobles  tr.^tvaux. 
Quand  fur  les  Uiîfans  de  la  Terre  , 
Jupiter  lance  le  tonnerre  , 
Son  lc.mpi.rt  eji'il  ébranlé  «• 
Sa  fureur  ,  des  beaux  Arts  ,  détruit  elle  l  azile  ^ 

Dans  mes  travaux  fui s-ie  troublé  ; 
Et  le  féjour  des  deux  ievtent'-il  moiM  trannfuife  ? 
t'^on  ,  les  Rebelles  feuli  doivent  trembler  d  effroi  ;. 
Tandis  que  fcs  Sujets  paifîùUsfousfa  loi , 

Sans  crainte   ^  loin  du  bruit  des  armes  ^ 
Se  réjouiront  dei  allarmes  , 
Qu  feront  )ujîe  ment  livrés  f s  s  ennemis: 
Ht  tandis  que  mes  Favoris , 


xvj        PROLOGUE 

Par  des  accords  remplis  de  charmes  , 
oublieront  en  tous  lieux  f es  travaux  inouïs. 

MERCURE. 

A  Jupiter  ,  ie  rends  plus  de  jufiîce  : 
v^on  ,  non  ,  je  ne  crains  pas  que  la^Uire  des  Arts , 

Sous  Ton  régne  ]amais  pér'Jfe: 
Jls  lui  font  chers  autant  ojue  les  travaux  de  Mars. 
Jl  a  trop  d^inte'rét  k  conferver  lenr^Q^loire  : 

C'eji  vainement  que  la  viêioire 
Pourront  le  couronner  ^  mille  ^  mille  fois  ; 
Sans  les  Mufes  ,fans  vous  ,  de  fe  s  fameux  exploits, 
0.<i  ptrdero'îtpeu  la  membre  ; 
Et  bientôt  dans  un  ttijle  oublt , 
Son  nom  Ceroit  enfeveli 
Oui ,  les  lauriers  que  la  ViSioir£  donne , 
Sont  d'eux  mêm?s  bientôt  flétris  : 
Jls  ne  font  toujours  verds  qu'autant  qu'a  leur  cart* 

ronne  , 
Vous  ajoutez  vous-même  un  nouveau  coloris. 
Far  ce  Dieu  triomphant   une  vafle  carrière 

Vient  d'être  ouverte  à  vos  efforts  ; 
Bientôt  il  va  fournir  la  plus  ample  matière 
<A  dss  accens  plw.  brillans  ^  plus  forts: 
Préparez^vous  foui  les  loix  de  Minerve  , 
Jî  former  des  accords  dignes  d'elle  ,  ^  de  lui  ; 
Et  lorfque  ,  par  vos  foins  ,  elle  veut  aujourd'hui 
Prendre  les  feuls  plaiftrs  que  fon  cœur  fe  réferve  : 
Songez  qu'elle  efl  du  fang  du  Souverain  des  Dieux, 
Que  d'exaUerfes  exploits  glorieux  , 
C'ejl  la  célébrer  elle  même  ; 
"Lorfque  tant  de  vertus  et  elle  fe  font  V9h , 

Le  feul  encens  qu'elle  veut  recevoir  , 
"Efi  d'entendre  louer  fon  Empire  fupitnt. 


PROLOGUE,      xvi] 

Si  j'avois  crû  que  ce  féjour 
Fut  honoré  de  fa  préfence  , 
Je  n^aurois  point  troublé  les  jeux ,  dont  en  ce  jour  ^ 
Vous  voulez  ftgnMer  l'oîre  reconnâijfance 
Hâtex,-*vous  de  répondre  a  fes  juftes  défirs. 

AdieH  ,  je  cours  ott  Jupiter  m'envoye  ; 

Et  j  fur  mes  pas ,  je  reviens  avecjoye , 

^oi- même  prendre  part  a  ces  ch^rmans  plaifirs» 

(  11  fort.  } 
.APOLLON. 
h!»HSt  hâto.is-nffus  d'aller  .... 


SCENE    F. 

jiPOUOhJ  ,MELTOMENE  ,  THALIE, 

MOMUS. 

ji  ?  0  L  L  0  N  pourfuivant 

i^,U»  vais -je  encore  puroîtret 

ME  L  ?  0  ME  N  E. 

Momus ,  qui  vient  nous  ennuyer^ 

T  H  A  L  I  E 

Il  vient  plutôt  nous  égayer. 
le  Vaime  fort. 

APOLLON, 
Cefi  ^u'il  fut  votre  maUrt. 


xviij      P  R  O  L   O  G  U  E. 
T  H  A  LI  E. 

Il  efi  toujours  vif,  lé^er  é*  ifadin. 
APOLLON. 
Oui  ,  oui ,  mais  il  efi  trop  malin^^ 
Il  vajufques  a  la  fatyre. 
(  Momus  rit.  ) 
T  HA  LI  E. 
B^n  jour  ,  Momus  ? 

M  0  MU  S. 
Bon  jour.  (  I)  rit. } 

T  H  A  L  I  E. 

Q^*ave9L'V0U5  donc  k  fin  / 
MOMUS, 
Te  ris ,  je  ris  it* abord  de  vous, 
TH  A  LI  E. 
Dt  moi  ? 

MELPOMENE. 
Le  compliment  efi  douât: 
C^efl ,  de  votre  amitié ,  la  digne  récompenfe, 

M  0  MU  S  i  Thalie. 
Btn  ,  rire  entre  nous  deux  ,  ee  n'efipas  une  ojfenfe» 

{ à  Melpomene.  ) 
Madame  la  pleurer fe.  .... 

THALIE. 

Allons ,  a  vous ,  ma  [peut  t 
MOMUS. 
Je  ris  4ujp  de  vous. 


PROLOGUE.  xîx 

MELPOMEISIK, 

Cela  me  fait  honneur. 

T  H  A  L  I  £. 

Ah  ,  quelle  fu^fance  ! 
M  0  MU  S. 

Tour  vous ,  Monfeigneur  Afollon , 
De  tout  mon  cœur  je  ions  honore) 
Mais  tl  faut  que  vous  trouviez. i>on, 
Qu'ici  ,  de  vous  ,  je  rie  encore. 
A  P  0  L  L  0  N. 
I^icz, ,  depuis  long-tems  ce  droit  vous  e$  acquis: 
yous  me  traitez,  ainfi  que  tous  les  beaux  ef^rits, 

M  0  MU  S. 
Ah  !  vous  le  méritez  ,  Seigneur  ,  flm  qt4*aHCUff 
Autre . 

A  P  0  L  L  0N\ 
pour  tant  de  ris  enfin,  qud  motif  efi  le  votre? 

.    M  0  M  U  S, 

Peut-on  le  demander! j'apprsnds  que  dans cesUeUH,' 
Vous  f  réparez,  tous^  trois  des  jeux  , 
Pour  amufer  une  Déejfe  , 
Dont  les  hautes  vertus  , 
L'efprit  ,    le  f  avoir  ,  la  fageffe  ,      • 
Turent  toujours  refpeSîés  de  Momus  : 
Je  crois  d'ahotd  que  votre  zélé 
Ne  lui  préfent.  r.z  qu^un  platfîr  digne  d'elle  t 
Q^e  ,  rajjemblant  de  toutes  parts  , 
Les  plus  renommés  dans  vos  Arts  , 
Vous  pourrez,  mériter  l'honneur  de  Ja  préjence. 
Point  du  toi.t  !  ^uel  objet  a  frappé  mes  regards  ! 
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(  Je  ne  piis  m'emfêcher  d'en  rire  efuand  j'y  penff.-) 

J*Ai  va  que  votts  aviez  fait  choix 
D'un  tas  d'Affeurs  fans  art ,  (^  fans  expérience  , 
£/  qui  n'ont ,  du  Théâtre  ,  aucune  connoiS^ance ; 
Dont  les  geftes  ,  la  voix  , 
Le  jeu  ,  le  pei4  d^ intelligence  , 
f^ont  gâter  les  plus  beaux  endroits^ 
.Ah  !  quel  excès  d^ extravagance  ! 

A  P  0  L   L  0  N. 

Voila  mes  Critiques  du  tems  ! 
Précipitant  toujours  leurs  jugemens  , 

//  f.i.ut  que  leur  humeur  caujîiqîie  « 
Au  gré  de  leur  prévention  , 
Avant  d^ avoir  rien  vit ,  critique  , 
JEi  m  prenons  enfin  que  par  préfomption , 
Quf9Hr  mhux  aigui fer  leur  hngut  fatyriquê, 
MO  M  V  S. 
Oh  fCh  ,  vous  croyez  avoir  dit 
Une  magnifique  fentence  / 
Maii  apprtnex, ,  Mon/teur  U  Sel  E/prit , 
5^V/  n'^i  rien ,  rien ,  dont  fans  extravagance , 

On  ne  puiffe  juger  d'avance  ; 
U^tn  hâtant  même  ainfi  fon  jugement , 
On  fe  trompe  fort  rarement  ; 
Et  que  ,  de  toute  chofe  ,  ainfî  que  d'un  Ouvrage , 

Toutle  fucc)s  ajjurément 
Vient  du  premier  coup  d  œil  duquel  onVenvlfage, 

Quand  le  PhHIc  i' accorde  k  prononcer  ^ 
Que  ce  qu'on  lui  promet  do't  are  détejîable  , 
Cet  arrêt  aHJjttht  rend  U  chofe  exécrable  ! 
Fàtelh  bon'^e  enfuite  ;  on  doit  fans  balancer  , 
Soutenir  confinmment  qu'elle  tfc  abominable. 
Tel  efi  votre  S  pelade  ;  il  fera  pitoyable. 
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T  H  A  L  I  E. 
Momiii  gagne  beaucoup  a  fréquenter  cei  lieux  ^ 
D'OU  partent  dignement  ces  traits  judicieux. 

Mars  raillerie  a.  part 

ME  L   P  0  M  E  N  E, 

Qu'aliez-vous  entreprendre  ? 
Varier  raifon  au  cnujitque  Momus  , 
C  efi  prendre  des  foins  fuperflus. 
Kien  ne  peut  arrêter  fon  humeur  fatyrique. 

Mats  aprh  tout ,  fjue  nous  importe  enfin , 
Qu^il  blâme  ,  qu  il  critique  , 
Et  qu'il  fronde  notre  de{jein  , 
Pourvu  que  celle  k  qui  nous  voulons  plaire , 
Daigne  approuver  le  choix  que  nous  avons  ff  à  faire, 
tl avons  nous  pas  voulu,  qu'auiourd  huinas  Sujets 
Fujfent  guidés  du  m'.me  z.éle  , 
Dont  noîs  mêmes  tr  dons  pour  elle  ? 
Que  nos  JcJenrs  foyent  des  plus  imparfaits  , 
L  e  d'gne  feu  qui  les  excite , 
Leur  tiendra  lieu  ds  tout  mérite  ; 
L'indulgence  eji  le  prix  de  fi  nobles  objets. 

MOMUS. 

Vos  Acieurs  ,  je  le  crois ,  brûlent  d'un  digne  z.cle. 
Mais  qu'importe  ,  je  vous  foutien 

Que  i ardeur  la  plus  belle 
Ke  fu^t  pas  pour  faire  un  bon  Comédien,       ^ 

A  votre  gloire  ,  Melpomene  , 

Ici  .  je  le  veux  confejfer  , 

Jadis  vous  m'aviez,  fcû  forcer  y 
De  plaindre  vos  malheurs  J' entrer  dans  votre  peine. 

Il  n'en  efi  plus  de  même  qu' autrefois  ; 
Je  fuis  plus  que  jamais  rentré  dans  toits  mes  droits  ; 
£4  je  ne  verrat  pas  vos  nouveaux  Jeux  fans  rire. 
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M 'ils  je  trains ,  en  ce  jour  , 
Qj^e  Thdie  a  fon  tour , 
"Ne  prétende  que  je  fonfire  ; 
Qu^au  lieu  des  ris  ,  qu'elle  doit  infpirer, 
Ses  Jeux  mèms  ,  bientôt  ne  me  fanent  pleurer. 

T  H  A  L  I  £  ,  avec  indignation. 

Moi  ,  faire  pleurer  !  * 

M  0  M  U  S. 

Mais  ,  rire  a  U  Tragédie, 
Et  pleurer  a  la  Comédie , 
C'eji  un  plaijir  bien  digne  de  Momus. 

MELPOMENE. 

Oh  !  pour  le  coup  je  n'y  tiens  plus'. 
Cette  mnuvdife  raillerie , 
Jjjez  ,  ^  trop  long-îems  m' ennuyé  ; 
Laijfons-le  feul  fatyrifer  , 
^our  commencer  mes  Jeux ,  je  vais  tout  difpofer. 

(  Elle  fort.  ) 
TH  A  L  I  E. 

J'y  cours  anjft  :  vous  m* avez,  outragée , 
Momus  ,  fouvenex,  vous  q  te  je  ferai  vangée  ; 

h  t  vous  verrez,  certainement , 
U^e  Von  n'offenfe  pas  Thalie  impunément. 

(  Elle  fort.  ) 

*  Tlialie  en  ce  teraps-lâ  n'avoit  pas  encore 
imaginé  ces  triftes  Comédies  dont  tout  le  mérite 
eft  de  faire  pleurer  ;  qu'on  a  défignécs  fous  le 
nom  de  Larmoyant  Comique, 
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SCENE     VI. 

APOLLON,  MO  M  us, 

APOLLON. 

JVl  Ordre  toujours ,  quelle  douceur  funefle  ! 
Chacun  ,  "uous  le  voyez ,  vous  fuit ,  ^  vousdétejie» 
M  0  M  U  S. 

De  donner  des  leçons  ,  vous  voulez  vous  mêler  ? 

Je  veux  au(ft  vous  en  faire  une. 
Vous  êtes  un  Pédant  d'eCpece  non  commune , 
Fade  ,  ennuyeux  de  tout ,  voulant  toujours  parler  y 
Et  que  l'on  ne  fçauroit  entendre  fans  bâiller. 
Jidieu  :  profte'Kj-en  ! 

SCENE  DERNIERE. 

APOLLON  feul. 

# 

CJH  !  la  maudite  engeance , 
^lue  celle  de  pareils  efpritsl 
N'applaudir  pas  à  leur  extravagance , 
C'ejl  s'expofer  a  leurs  mépris. 

(  U  s'avance  au  bord  du  Théâtre.  ) 

Pfincejfe  ,  tu  connais  Vécueil  qui  nous  menjtcty 
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Et  nous-mêmes  ,  trof  tard  ,  nous  fentons  le  danger: 
Mais  fi  ton  goût  exquis  doit  nous  décourager  ; 
h^o  us  fc  avons  trop  qu'au  z.éle  ardente  a  faire  grâce, 
Léja  ton  indulgence  excufe  notre  audace. 

Fin  du  Prologue. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  rordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  un  petit  Poemc  Dramatique  ,  qui 
a  eu  rlionneur  de  fervir  d'amufement  dans  une 
Conr  oïl  régnent  le  Gcut  &  le  5çavoir  ;  &  j'ai 
crû  que  le  Public  verroit  avec  plailir  Timpreflion 
^c  cet  Ouvrage.  Fait  à  Paris  ce  18.  Mars  1734. 

D  A  N  C  H  E  T. 
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Repréfenté  à  l'Arfenal  pour  la  première, 
fois  le  feptiéme  Avril  1734. 

^vant  la  Tragédie  de  PYRRHUS^ 
&    T  E  G  L  J  S    *. 


SCENE    PREMIERE. 

UN  MARQUIS  ,  UN  ACTEUR. 

(  Quand  on  lève  la  Toile  ,  le  Marquis  paroU 
mjjis  dans  un  fauteuil  ,  ne'ceffaire  ^our  U  TrA'- 
lédie.  ) 

L'  A  C  T  E  U  R  allant  au  Marquis, 

m 

MOnfieur ,  je  fuis  su  défefpoir  d'érre  obligé 
de  vous  dire  que  vous  ne  fçauriez  reftec 
à  Cittc'  place.  Ayez  la  bonté  de  tâcher  de  vous 
mettre  ailleurs. 

*  Cette  Fiécc  fut  jouée  Vannée  d'après  fur  le  Théâtre 
fran^oif  avec  /uccètfoui  le  mm  de  Teglii. 
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LE   MA  RQUIS. 
Et  pourquoi ,  s'il  vou^  plsît  ? 
L'  A  C  T  E  U  R, 

Monfîeur  ,  vous  comprenez  bien  que  des  per- 
fotînes  comme  celles  qui  jouent  ici  la  Comédie, 
qui  n'ont  pas  un  grand  uîage  du  Théâtre  ,  font 
fort  emLr.rrailées  lor  qu'elles  voyer.t  quelqu'un  à 
-ieurs  côtés  i  furtout  leur  Théarre  étant  aufli  pe- 
tit que  celui-ci.  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes 
le  feul  qui  y  ait  pris  place. 

L  E   M  A  R  QJJ  I  S. 

La  régie  générale  n'en  eft  pas  une  pour  moi» 
tJn  homme  tel  que  moi  fait  toujours  l'exception 
à  la  régie.  Ne  voudriez-vous  pas  que  je  fulïe 
confondu  dans  la  foule? 

L'  A  C  T  E  U  R. 

La  foule  n'efl:  pas  bien  grande  j  &  il  n'efl:  per- 
fonne  à  qui  il  ne  puilîe  faire  lionneur  d'être  pla- 
cé parmi  ceux  qui  compofent  cette  ailèmblée. 
Vous  devez  faire  attention  que  •  , . .  . 

LE    M  A  R  CLU  r  S. 

Vous  devez  faire  attention  vous-même  qu*cm 
homme  comme  moi  ne  vient  au  Spedacle  que 

f)Our  être  vu  ,  &  que  pour  voir  aifcment  les  jo- 
ies perfonnes  qui  y  font.  Il  n'y  a  point  de  place 
plus  commode  pour  cela  que  le  Théâtre. 

L'  A  C  T  E  U  R. 
Eh  !  Monfieur  ,  puifque  vous  ne  venez  au  Spec- 
tacle que  pour  faire  admirer  vos  grâces,  celui» 
ci  ne  vous  convient  guéres  ;  il  n'y  a  pas  affcz  de 
monde  ici  ,pour  leur  rendre  l'hommage  qu'elles 
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méritent.  Ceft  fur  un  plus  grand  Théâtre  que 
TOUS  devez  paroître. 

L  E  M  A  R  CLU  I  S. 
Eh  ,  porbleu  '.  croyez- vous  que  je  ferois  fans- 
fait  de  moi-même,  fi  je  n'avois  déjà  étalé  ma 
parure  ailleurs  ?  Croyez-vous  que  je  vouJrois  per- 
dre ici  la  plus  belle  heure  de  ma  journée  ?  J'ai 
déjà  aflifté  au  Prologue  de  l'Opéra  ,  à  un  A(5te 
de  la  Comédie  Françoife  ,  &  à  deux  ou  trois 
Scènes  de  l'ialienne  :  c'eft-là  qu'un  joli  Gircoii 
de  mes  ams  m'a  die  qu'il  y  avoit  ici  une  Comé- 
die ,  où  fe  rallembloient  de  très-aimables  per- 
fbnnes ,  &  dont  les  A^lrices  croient  allez  gen- 
tilles ;  j*ai  voulu  voir  de  quoi  il  étoit  queftion  j 
&  j'y  venois  pader  quelques  mom^ns ,  en  atten- 
dant l'heure  d'aller  lutiner  les  Danfeufes  de  l'O- 
péra Comique. 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur  de  nous 
donner  du  moins  le  pas  fur  l'Opéra  Comique  | 
&  nous  vous  fommes  obligés  ie  la  préférence. 
LE    MARQUIS. 
Ah  ,  ah  ,  cet  honneur  vous  e(l  bien  dû  . , . ,  ; 
mais  qu'eft-ce  que  l'on  joue  ici  aujourd'hui  .* 
L'  A  C  T  E  U  R. 

On  joue } . . . .  on  joue  ....  une  Picje  noa- 

▼elle. 

LE    MARQUIS. 

Une  Pièce  nouvelle?  comment ,  parbleu  ,  un« 

t>iéce  nouvelle  ?  &  quel  eft  Ci  fac  d'Auteur ,  qui 

s'avife  de  donner  une  Pièce  nouvelle  (ans  êtr3 

venu  U  lire  a  ma  Toilette ,  &  fans  me  demaa- 

eij 


xtvil)  V  K  O  LO  G  \y  E. 

der  ma  protedion  ?  Sçait-il  bien  ,  le  fot ,  qU*il 
n'eft  point  d'Auteur  ,  quelque  fameux  qu'il  (oit, 
qui  ne  vienne  la  ibiliciter  ?  aulTi  jj  les  1ers 
a  merveille.  Quand  une  fois  j'ai  approuvé  ua 
Ouvrage  ,  le  Public  auroit  beau  le  condamner  , 
je  fçai  l'arc  de  tout  faire  applaudir,  ce  faire pa- 
xoître  la  falle  pleine,  lors  même  que  la  Pièce  ed: 
dans  les  régies  ;  &  fi  les  Comédiens  n'ofent  plus 
la  donner  ,  je  fçai  le  moyen  de  la  leur  faire  re- 
demander avec  de  grands  Brouhaha  ;  afin  que  la 
chute  en  foit  imputée  à  leur  mauvaife  humeur, 
ou  à  leurs  intrigues  ordinaires ,  plutôt  qu'au  dé- 
goût du  PubUc,  N'e(l-ce  pas  là  (ërvir  les  gens  ? 

L'  A  C  T  E  U  R. 

A  merveille  d  mais  fi  les  grands  Auteurs  vont 
briguer  votre  fuilrrige ,  je  ne  fuis  pas  furpris  que 
celui  de  la  Pièce  que  nous  allons  donner  ne  l'ait 
pas  mandic.  Comme  il  n'a  point  encore  de  ré- 
putation ,  &  qu'il  ne  fait  que  de  commencer  ,  il 
ne  fçait  pas  comme  il  faut  s'y  prendre  pour  faire 
réufïir  une  Pièce.  D'ailleurs  ,  il  ne  faut  pas  chez 
nous  tant  de  cérémonie  :  nous  n'avons  que  des 
fpeârateurs  in.  uîgents  qui  fe  contentent  de  peu  j 
éz  qui  font  aufli  portés  à  excufer  les  défauts  d'une 
Pièce  nouvelle ,  qu'ils  le  font  à  pardonner  ceux 
des  Adeurs.  Auteurs,  Adeurs  ,  Muficiens,  tous 
n'r^iliènt  ici  que  pour  leur  propre  plaifir,pour 
celui  de  leurs  amis  ,  &  furtout'  par  l'efpoir  dç 
contribuer  quelquefois  aux  amufemens  d'une 
Princelîe  illuftre  * ,  qui  veut  bien  fe  contenter 
de  notre  zélé  &  de  nos  foibies  eHbrts  ;  ainfi  , 
Monfieur ,  nous  n'avons  befoin  d'aucun  artifice, 

2^  fMadame  U  T){tch(ft  Du  Maixe» 
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ni    pour  faire  applaudir  nos  AdeurS  ,  ni  pour 
faire  réuflïr  nos  Nouveautés. 

LE  M  A  R  CLU  I  S. 
Vous  vous  flattez  du  moins  que  cela  devfolf 
être  ainfi  :  mais  vous  vous  abufez  :  la  plupart 
ne  viennent  ici  que  pour  .vous  contrôler  &  vous 
critiquer.  Et  n'ont-ils  pas  raifon  ?  parce  qu'ils 
n'achètent  pas  leur  entrée  ,  doivent-ils  tenir  leur 
langue  muette  ,  &  contraindre  leur  fentiment? 
font-ils  moins  en  droit  de  le  dire  tout  haut  ?  Si 
vous  êtes  mauvais  Comédiens  ,  de  quoi  vous 
avifez-vous  de  jouer  là  Comfdie  ?  oui ,  c'eft  à 
caufe  que  ce  n'efl:  point  là  votre  métier  qu'on 
doit  vous  faire  moins  de  grâce  qu'à  ceux  qui  en 
font  profeilîon.  Quand  ceux  ci  nous  déplaifent, 
on  les  punit  en  n'allant  point  au  Spe<flacle  ;  & 
c'eft  les  prendre  par  l'endroit  le  plus  fenfible  : 
mais  la  vraie  punition  de  gens  comme  vous,  qui 
fe  mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde  point ,  c'eft 
de  les  tourner  en  ridicule.  Car  on  a  beau  dire 
qu'on  ne  joue  la  Comédie  que  pour  Ton  propre 
plaifir  j  ce  plaifîr  n'eft  pas  feulement  celui  de  la 
jouer  ;  c*eît  l'efpoir  qu'on  a  d'être  applaudi  dii 
Public  &  de  mériter  le  fuffrage  des  Connoiffeurs» 
L'  A  C  T  E  il  R. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici'^Ie  Public  ;  nous  ne  foa-i 
geons  qu'à  nous  divertir  &  perfonne  n'eft  en 
droit  d'y  trouver  à  redire.  Voilà  ce  qui  vous 
trompe, 

LE   MARQUIS. 

C'eft-làcequi  vous  trompe  vous-même.  C'eft 
ici  un  Public  plus  dangereux  que  tout  autre  j 
parce  qu'il  n'eft  pas  moins  cclairc  ,  &  qu'il  eft 

e  iij 
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plus  tranquille.  On  n'eft  pas  la  dupe  de  ces  for- 
tes de  raifonnemens  :  &  quoique  vous  puiffiez 
dire  ,  la  vanité  guide  tout  A<5teur  qui  paroît  fut 
vn  Théâtre ,  &  encore  plus  un  Auteur.  Il  faut 
ir.éme  que  c^lui  de  votre  Pièce  nouvelle  en  ait 
une  dofe  beaucoup  plus  forte  que  les  autres , 
pour  eTpofer  fon  Ouvrage  fur  un  pareil  Théâtre  j 
&  pour  le  confier  a  des  Afteurs  qui  ne  font  pas 
confommés  dans  l'art.  Il  faut  ou  qu'il  le  croye 
affez  transcendant  pour  pouvoir  être  admiré  mal- 
gré les  défauts  de  la  repréfentation  •  ou  il  faut 
qu'ayant  déjà  été  refufé  des  grands  Comédiens  , 
il  n'ait  plus  que  cette  pauvre  petite  reflource 
pour  contenter  fon  amour-propre.  Jegagerois, 
morbleu ,  cent  contre  un,que  cette  rapfodie  a  été 
refufée  des  Français  ,  enfuite  des  Italiens  ,  & 
peut-être  encore  de  l'Opéra  Comique  &  des 
Marionnettes. 

L*  A  C  T  E  U  R. 
Des  Marionnettes  î  pour  qui  nous  prenez- 
vous  î  Non  ,  Monfieur  ,  fçachez  que  cette  Pièce 
n'a  jamais  été  lue  dans  aucun  foyer.  L'Auteur  a 
craint  le  jugement  refpedable  de  ces  Aréopages 
éclairés  ,  où  l'on  décide  fans  appel  de  ce  qui  doit 
plaire  ou  déplaire  au  Public  -,  qui  pourtant  fem- 
ble  fe  faire  un  plaifir  de  caiïer  leurs  arrêts  &  de 
condamner  les  Juges  aux  dépens  *.  Notre  x\u- 
teur  s'cfl  défié  de  fes  propres  forces  ;  il  a  cru 
que  ce  qui  lui  pourroit  faire  honneur  ici  & 
parmi  nous ,  n'auroit  pas  tour  le  me  rite  néceflaire 
pour  être  expofé  à  un  plus  grand  jour. 

*  On  a  remarqué  que  les  Vléces  dont  les  Comédiens 
difent  le  plus  de  bien  font  celles  qui  réujjijfefit  le  moifiS» 
««  çennaire  de  celles  qu'ils  méfrifenr. 
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L  E    M  A  R  CLU  I  S. 

Suppofer  encore  de  la  modeftie  dans  un  Au" 
teur  !  en  vérité  c'eft:  te  mocquer  du  monde.  Allez, 
allez,  vous  ne  me  terez  pas  changer  de  fentiment. 
Il  n'y  a  point  de  Poëtereau  qui  ne  le  croye  égal  à 
Corneille,  à  Racine,  ou  à  Molière.  lien  eft  mê- 
me qui  poulîent  l'extravagance  julqu'à  fe  croire 
bien  au-defibs  de  ces  MefTieurs^à  5  &  il  arrive 
quelquefois  qu'après  fe  l'être  perfuadé  a  eux-mê- 
mes ,  qu'à  force  de  le  dire  partout  te  de  le  faire 
publier  par  de  petits  rimailleurs  à  gage  ,  ils  font 
ailez  heureux  pour  le  perfuader  encore  à  beau- 
coup d'autres. 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Comme  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  du  nom- 
bre de  Meilleurs  les  beaux  efprits  ,  je  ne  répon- 
drai rien  la-dellus  j  j'ignore  &  ce  qui  fe  paiïe  dans 
leur  ame  ,  &  leurs  intrigues  pour  fe  faire  un 
grand  nom.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'eft 
que  nous  avons  prellé  nous-mêmes  notre  ami 
de  nous  donner  fon  Ouvrage  j  &  que  nous  nous 
7  fommes  portés  volontiers ,  afin  de  l'encoura* 
ger  par-là  à  produire  quelque  chofe  de  plus 
parfait  dans  les  fuites.  Les  Talents  ont  befbin 
d'être  animés  par  l'émulation  j  &  nous  nous  iïom- 
mes  flattes  que  nos  Spectateurs  entrant  dans  nos 
yucs ,  tâcheroient  par  leurs  applaudillemens  d'en 
donner  à  un  jeune  Ecrivain  qui  commence. 
LE    MARQUIS. 

C'eft  être  charitable  !  &  vous  êtes  bien  bons , 
Meflieurs ,  d'engager  un  nombre  d'honnêtes  gens 
à  venir  s'ennuyer  pour  donner  de  l'émulation  à 
je  ne  fçai  quel  Auteur  dont  le  Public   n'a  que 

e  iiij 
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faire.  Je  "uis  alTuré  que  cela  va  être  déteftaWe; 

La  première  Pièce  d'un  jeune  Auteur  qu'on  n'a 

pas  ofé  lire  aux  Comédiens  !  je  bâille  feulemenc 

d'y  penfer  i  Eft-ce  une  Tragédie ,  ou  une  Comé. 

die? 

r  A  C  T  E  \J  R. 

Ceft  une  Trngédie. 

LE    MARQUI5. 

En  profe  ,  ou  en  vers  ? 

U  A  C  T  E  U  R. 
tJne  Tragédie  en  profe! 

LE    MARQUIS. 
Il  eft  vrai  que  le  projet  n'en  a  pas  fait  for-» 
tune.  Je  l'avois   toujours  fore  approuvé  à  caufe 
de  fa  fingularité. 

L*  A  C  T  E  U  R. 
Ceux  qui  ne  fe  tirent  d 'affaire  que  par  le  clin- 
quarit  des  vers  n'y  trouveroient  pas  leur  compte. 
Ce  ne  pjurroit  être  la  relîource  que  de  quelque 
Auteur  judicieux  ,  plein  de  fenrimens ,  capable 
decompoler  une  fable  ingénieufe  ,  &  de  conduire 
Une  Pic-ce  avec  art  :  mais  fans  brillant ,  fans  feu, 
fans  faillies ,  &  qui  n'auroit  pas  l'adrefle  de  bien 
tourner  un  vers. 

L  E    M  A  R  CLU"  I  S. 

Eh  ,  dites-moi  ,  les  vers  de  votre  Tragédie 
nouvelle  font-ils  beaux  ?  y  a-t-il  de  ces  vers  ron- 
flants ,  épithétiques  ,  pompeux  ?  de  ces  vers  qui 
éblouiUent,  étourdiif^nt ,  raviflënt  ?  y  a-t-il  de 
ces  traits  neufs ,  hardis ....  de  ces  caractères  in- 
trouvables, mais  magnifiques ,  de  ces. ... 
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L'  A  C  T  E  U  Rr 

Non  ,  tout  eft  fimple  chez  nous  j  rien  d'afFedé 
ni  de  recherché  ;  beaucoup  de  douceur ,  de  na- 
turel ,  &  de  conduite  j  des  caraderes  vrais  8c 
bien  foutenus  :  tout  y  eu. ,  finon  vrai ,  du  moins 
très^vraifemblable  :  il  n'y  a  qu'un  morceau  un 
peu  trop  épique  que  l'Auteur  s'eft  obftiné  à  vour? 
loir  laiiïer, 

L  Ë    M  A  R  CLTJ  I  S. 

Parbleu  ,  il  a  eu  raifon  ;  &  je  lui  en  fçai  bon 
gré.  Sçavez-vous  bien  qu'il  ne  faut  que  deux  ou- 
trois  morceaux  de  cette  efpéce  pour  faire  la  for- 
tune d'une  Tragédie  ?  C'eft  donc  un  fujet  tiré 
ie  quelque  Roman,  puifqu'il  y  a  de  l'épique? 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Ordinairement  le  fujet  d'une  Tragédie  eft 
tiré  de  l'Hiftoire  ;  elle  n'eft  prefque  pas  alté- 
rée dans  cette  Piéce-ci  ;  &  les  caractères  des  Peir 
ibnnages  s'y  trouvent  très-bien  fondés, 

L  E    M  A  R  CLU  I  S. 

Tant  pis  :  Parlez  moi  d'un  beau  Roman ,  mis- 
en  Tragédie  !  cela  fournit  des  (ituations  ,  des 
traits  Taillants,  des  images  touchantes,  des  «dé- 
tails ,  des  événemens  î  Beaucoup  d'cvénemens , 
morbleu  ,  beaucoup  d'événemens  enraflés  les  uns 
fur  les  autres  qui  fe  fuccédent  fans  être  liés  !  cela 
tient  l'efprit  en  haleine  ;  on  eft  toujours  furpris 
par  quelque  chofe  d'inefpéré  ! 

L'  A  C  T  E  U  R. 
Cinq  Tragédies  dans  une  feule ,  n'eft  ce  pas  ? 

e  y 
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L  E    M  A  R  CLU  I  S. 

Vous  croyez  badiner  ?  mais  c'eft-là  où  brflle 
rim.  gination  ,  &  la  f  condité  d'un  Auteur.  Voilà 
qui  eltbien  merveilleuT,une feule  adion  dans  cinq 
Àcles!  il  m'en  faut  tout  au  moins  une  a  cha- 
cun :  Se  quand  il  y  en  auroic  davantage,  il  n'en 
ièfoit  que  mieux. 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Ceft  ce  que  vous  ne  trouverez  pas  aujourd'hui. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  j  tout  efl:  fimple  chez  nous. 
Une  feule  adion  fait  tout  le  fond  de  la  Pièce, 
&  il  ne  faudroit,  pour  fa  durée  ,  guéres  plus  de 
temps  que  pour  la  repréfentation, 

LE    MARQUIS. 

Du  fîmple  ,  du  fimple  !  Ah ,  que  cela  eft  fade  r 
Des  caïaderes  foutenus ,  une  leule  action  j  je 
ïn'ennuye  déjà  !  adieu,  je  ne  fuis  pas  curieux  de 
tant  de  fimplicité  -,  il  me  faut  quelque  chofe  qui 
pique  ,  qui  rcveille  :  du  fimple  ,  du  fimple  1 
Ah,ah  J 

(  Il  fait  ofuelques  pas  faur  s*en  aller  é*  ^^  »''* 
vient  auffif^t.  ) 

Parbleu,  j'oubliois  de  vous  demander  le  titre 
de  cette  fadeur. 

L'  A  C  T  E  U  R  *»  colère. 
Fadeur  t 

LE    M  A  R  CLU  I  S. 

Allons  ,  ne  nous  brouillons  point  pour  une 
cpithéte.  Dit2S-moi ,  s'il  vous  plaît  ^  le  nom  de 
ce  magnifique  chef-d'œuvie  ^ 
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L'  A  C  T  E  U  R. 
Pyrrhus  &  Teglis. 

L  E   M  A  R  Qjy  I  S. 

Miféricorde  !  encore  un  Pyrrhus  !  Ceft  fans 
doute  quelque  mauvaife  copie  de  Racine  ,  de 
Crébillon  ,  de  la  lofle ,  ou  de  l'Opéra  î 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Rien  de  tout  cela,Mon(îeur  le  Cauflique  !  Quoi- 
que ce  nom  ne  foit  pas  neuf  au  Théâtre  ,  le  hé- 
ros de  cette  Pièce  n'y  a  pourtant  jamais  paru.  Ceft 
aujourd'hui  pour  la  première  fois, 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Et  peut-  ctre  pour  la  dernière  ? 

U  A  C  T  E  U  R. 

Cela  fe  pourroit  fort  bien.  Nous  n'aimons  pa$ 
à  jouer  fouvent  la  même  chofe. 

LE   MARQUIS. 

Ft  cette  Teglis ,  qui  eft-elle  ?  Je  ne  la  connois 
point.  • 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Ceft:  à- peu- près  le  nom  d'une  maîtreilè  qu'a-- 
voit  eu  notre  Pyrrhus. 

L  E   M  A  R  Q_U  I  S. 

11  y  a  donc  beaucoup  d'amour  dans  cette  Picce  l 
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L'  A  C  T  E  U  R. 

Oui ,  Se  comme  nous  ne  nous  flattons  pas  ,  je 
vous  avoue  de  bonne  foi  qu'il  y  en  a  même  un 
peu  trop.  Ce  Hétos  aime  trop  paflïonnément  , 
trop  confia mment  j  mais  je  vous  en  ai  prévenu, 
l'Auteur  efl  un  jeune  homme  qui  a  cru  plaire 
au  beau  fexe  ,  en  mettant  (ur  la  Scène  un  Prince 
<jui  facrifie  tout  à  fon  amour. 

L  E    M  A  R  Q^IT  I  S. 

Cefl  un  Amant  tendre  ,  confiant ,  fîdéle ,  doa- 
•ereux  î  Tenez  ,  je  vous  prrle  naturellement  , 
cela  ne  fçauroit  plaire  j-ce  n'eft  plus  là  le  goût  du 
iîécle  :  les  Dames  même  que  votre  Auteur  a  vou- 
lu flatter  feront  les  premières  à  s'y  ennuyer.  Vive 
tin  Amant  paffionné  &  furieux  »  voilà  ce  qui  fait 
des  caraderes  beaux  &  intérelîansl  voilà  du  fubli- 
me  1  J'en  fçai  afîèz  àpréfent  pour  décider  :  A<iieu  ; 
je  vais  achever  de  lorgner  une  jolie  femme  que  j'ai 
apperçuè  dans  une  féconde  Loge  à  l'Opéra.  Sim- 
plicité ,  confiance  ,  fidélité  •  eh  ,6  ,  fi  ,  fî  l  vive, 
vive  la  confufïon  ,  la  vivacité  ,&  le  changement 


SCENE    IL 
L'  A  C  T  E  U  R  feuf. 

T  E  voilà  parti  ?  nous  en  femmes  enfin  df- 
■*—*  faits  !  Il  ne  nous  faudroit  que  trois  ou  qua- 
ifre  étourdis  comme  lui  ,  pour  metrie  ici  le  di- 
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Tordre,  Mais  heureufeinenc  nous  n'avons  à  par- 
ler que  devant  des  perfonnes  lenées  &  railon- 
li?bles  ;  &  nous  éperons  qu'elles  voudront  biea 
regarder  avec  complailance,  le  coup  d'ellai  qu'on 
va  leur  oflrir.  Annoncer  un  coup  d'eflfai ,  n'eft-ce 
pas ,  iMeflïeurs  ,  demander  de  l'induigence  l  Qui 
ne  (çaic  que  des  plus  foibles  commencemens  fonj; 
(brtis  quelquefois  des  Chef-d'œuvres» 


JPin  du  Vfoîozut^ 


PREFACE. 

I  je  me  conforme  à    l'iifage 
affez   ordinaire  ,  en  mettant 
'  "   ^  j  ici  une  Préface  ,   ce  n'eft  pas 

*^" qu'enorgueilli  par    le   fuccès 

de  cette  Pièce  ,  je  veuille  apprendre 
avec  emphafe  à  ceux  qui ,  dans  quel- 
ques années  ,  la  pourroient  trouver 
dans  la  poufîiere  de  quelque  Bibliothè- 
que ,  qu'elle  a  obtenu  les  fuffrao;es  du 
Public  ;  &  prendre  de-là  occaiion  de 
tâcher  de  prouver ,  par  de  vains  rai- 
fonnemens  ,  qu'elle  mérkoit  d'être  en- 
core plus  applaudie. 

Cet  encens  ,  qu'un  Auteur  offre  à 
fon  amour-propre  ,  lui  devient  fouvent 
plus  fiinefte  qu'il  ne  penfe  :  ceux ,  entre 
les  mains  de  qui  tombe  fon  Ouvrage  , 
indignés  de  tant  de  vanité  ,  ne  le  lifent 
que  pour  le  critiquer  ou  du  moins  trop 
prévenus  en  fa  faveur^  &  trop  préparés 
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à  être  frappés  par  des  traits  admirables  J 
font  fort  furpris  de  le  trouver  au-defîbus 
de  l'idée  qu'ils  s'en  étoienr  formée  ;  & 
fans  égard  alors  à  l'approbation  du  Pu- 
blic dont  fe  vante  l'Auteur,  ils  accit- 
fent  celui-ci  d'arrogance  ,  &  l'autre  de 
mauvais  goût. 

Perfuadé  que  je  ne  doisTaccueil  favo- 
rable qu'a  reçu  ma  Tragédie  ,  qu'à  l'in- 
dulgence qu'on  a  eue  pour  un  coup  d'ef- 
fai;&  convaincu  qu'on  m'a  tout  pardon- 
né en  faveur  de  quelque  talent  qu'on  a 
crû  reconnoître  en  moi ,  je  fuis  bien 
éloigné  de  penfer  qu'on  n'a  fait  que  me 
rendre  la  juilice  qui  m'étoitdûe ,  &  que 
l'Ouvrage  efl  digne  ,  par  lui-même  des 
applaudiffemens  qu'on  a  daigné  lui  ac- 
corder. 

Je  ne  demandois  du  Public  que  de 
n'être  pas  rébuté  ;  il  a  fait  plus  ;  il  m'a 
encouragé  :  trop  fatisfait  de  fes  bontés  y 
J€  croirois  m'en  rendre  indigne ,  fi  je  laifl 
ibis  échaper  l'occafion  de  l'afTurer  de 
ma  reconnoiffanc^.  C'eft  ce  motif,  qui 
non  feulement ,  m'engage  à  faire  une 
Préface  ,  mais  qui  me  détermine  encore 
à  me  faire  imprimer.  Il  efl  vrai  que  je 
iiiis  raiTuré  par  la  première  grâce  qu'il 
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m'a  déjà  faite  ;  je  me  flatte  que ,  fe  ref- 
foii venant  des  raifons  qui  l'ont  défar- 
mé  en  ma  faveur ,  il  daignera  lire  la 
Pièce  avec  le  même  efprit  qu'il  l'a  vue 
repréfenter. 

Je  fçais  bien  qu^il  exige  de  ma  recon- 
noifîance  d'autres  marques  que  de  foi- 
bles  remercimens  :  mais  plus  il  a  eu  de 
bontés  pour  moi^plus  il  me  faut  de  tems 
pour  travailler  à  les  mériter.  J'y  fe- 
rai mes  efforts  ;  j'étudierai  fon  goût ,  Je 
profiterai  de  fesdécifions  ;  mais  quelque 
foin  que  je  puifTe  prendre  je  ne  compte- 
rai jamais  que  fur  fes  nouvelles  grâces  , 
parce  que  je  n'aurai  rien  oublié  pour  me 
les  attirer. 

Je  n'ai  pas  defTein  non  plus  de  répon- 
dre ici  auxdiverfes  objeftions  qui  m'ont 
été  faites  ;  de  pareilles  differtations  font 
prefque  toujours  fort  inutiles  &  font 
rarement  revenir  la  viûoire  du  côté  de 
l'Auteur.  Elles  prouvent  feulement  q\^'il 
fe  croit  infaillible  ,  &  qu'il  efl  afTez  or- 
gueilleux pour  s'imaginer  d'avoir  fait 
un  Ouvrage  fans  défaut. La  meilleure  fa- 
çon de  répondre  aux  Critiques,  c'efl  de 
tâcher  de  ne  plus  retomber  dans  les  mê- 
mes fautes  ;  je  fuivrai  cette  maxime  au; 
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tantque  je  pourrai  :  Heureux  ,  fi  vou- 
lant éviter  Cûri^^oj^  ïie  vais  pas  échouer 
centre  Scylla  ! 

Cependant  comme  le  fujet  de  cette 
Pièce  n'eft  pas  fort  connu  ,  on  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  que  je  le  rappor- 
te ici  :  &  fans  me  parer  d'une  vaine  éru- 
ditition  ,  j'avouerai  de  bonne  foi  que  le 
hazardme  l'ayant  préfenté  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle ,  je  crus  y  découvrir 
tout  d'un  coup  un  fonds  affez  heureux 
pour  une  Tragédie.  Mon  âge  &  furtout 
la  fituation  où  étoit  mon  cœur  ,  me  le 
firent  envifag^r  comme  celui  où  je  réuf- 
firois  le  mieux.  Je  n'eus  d'abord  que  le 
deflein  de  me  fatisfaire  moi-même  ,  & 
de  vaincre  l'ennui ,  oùl'oiiiveté  &  le  fé- 
jour  de  la  Province  m'expofoient.  Mais 
quelques  amis  auprès  de  qui  je  voulus 
me  faire  honneur  de  mes  amufemens  , 
m'ayant  excité  à  retoucher  mon  Ou- 
vrage 5  étant  enfuite  venu  moi-même 
à  Paris ,  on  m'a  engagé  infenflblement 
de  correction  en  correûion  ,  à  le  met- 
tre en  état  d'être  hazardé  fur  le  Théâ- 
tre. 

Voici  l'article  tel  qu'on  le  trouvera 
dans  le  Didionnaire  qui  m'a  fourni  la 
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première  idée  de  la  Pièce ,  tome  3.  pag. 
2315.  de  l'édition  de  Rotterdam  en 
1720.  au  troifiéme  art.  Pyrrhus, 

>y  Pyrrhus  Roy  d'Epire  ,  petit-fîls  du 
»  précédent  ^  (a)  fuccéda  à  fon  père 
»  Alexandre ,  &  fut  d'abord  fous  la  tu- 
»  telle  de  fa  mère  Olimpias.  Sa  minorité 
»  rendit  les  Etoliens  affez  injuftes  pour 
»  entreprendre  de  lui  enlever  une  partie 
»  de  r  Acarnanie . .  Olimpias  eut  recours 
»  à  Démétrius  Roi  de  Macédoine  ;  & 
»  pour  l'engager  plus  fortement  à  la  fe- 
»  courir  ,  elle  lui  donna  en  mariage 
»  Phthie  fa  fille.  L'Hiftorien  (  l>  )  nous 
»  laiiTe  là  ,  fans  nous  apprendre  d'autres 
n  fuites  du  deffein  des  Etoliens ,  que  l'ir- 
»  ruption  qu'ils  firent  fur  les  frontières 
»  de  l'Epire  au  tems  de  Ptolomée  ,  frère 
>f  &  fuccelTeur  de  notre  Pyrrhus.  II  faut 
»  au'il  y  ait  là  du  vuide  ;  car  fans  doute 
»  il  fe  paiTa  quelques  années  entre  la 
»  minorité  Se  la  mort  de  Pyrrhus.  Quoi» 
»  qu'il  en  folt,  la  PrincefTe  Olimpias  re- 
»  courut  à  des    moyens  trop  violens  , 


''*  )  C'eft  celui  qui  s'eft  rendu  fameux  par  fc$ 
Guerres  contre  les  R.om:iins. 

(  ^  )  Juftmus. lib,  XX  YllI. cap.  I.  & fcc. 
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y>  quand  elle  voulut  s'oppofer  aux  amou- 
y>  rettes  de  (on  fils;  car  elle  fit  empoifon- 
»  ner  une  MaîtrefTe  qu'il  a  voit.  (  ^  )  A. 
»  Ptolomée  qui  lui  fuccéda  ne  lui  furvê- 
»  eut  pas  beaucoup  ;  leur  mère  les  fui- 
»  vit  bientôt  ,  ayant  été  accablée  delà 
»  perte  de  fes  deux  fils. 

Et  dans  les  remarques. 

»  A.  Une  Maîtrcjfe  qu'il  avoit.  Elle 
>>  étoit  de  Leucade  ,  &  fe  nommoit  Ti- 
»  gris.  (  ^  )  M.  de  Boifiieu  (  c  )  rejettant 
»  toutes  les  interprétations  qu'on  a  don- 
»  nées  à  ces  deux  vers  d'Ovide  , 

»3  Vtque  nepos  diâi ,  modo  noftro  carminé  ^repi 
3>  Canihariâum  fuccos  ctante  pur  ente  bibas, 

»aconje£hiré  qu'il  s'agit  là  de  notre 
»  Pyrrhus  ,  &  qu'Olimpias  fa  mère  ne 
»  lui  fit  pas  plus  de  quartier  qu'à  Ti- 
M  gris  (  ^  )  fa  concubine.  Si  cela  eft  , 
»  Juftin  a  été  bien  bon  d'imputer  la  mort 

\a  )  Athen.Iib.  XIII.  pag.  58^. 

[b  )  Athcn.lib.  XIII.  pag.  jS?» 

(  <^  )  In  ibi.  pag.  dj. 

(<^)Je  ne  crois  pas  qu'on  me  blâme  d'avoir- 
cKangé  ce  nom  ,  qui  ne  convenoir  giiéres  à  un» 
Héroïne  de  Tragédie ,  &  qui  n'étoic  pas  fait  pour 
des  vers  Eran^ois. 
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>>  de  cette  Princeffe  au  regret  d'avoir 
»  perdu  fes  deux  fils.  Il  ne  faut  pas  don- 
♦>  nerun  nom  honorable  au  défeljpoir  qui 
5>  accableroitune  mère  bourrelée  des  re- 
»  mords  de  fa  confcience  ,  après  avoir 
»  fait  mourir  fon  fils. 

On  voit  par  là  qu'il  n'eft  rien  dans 
l'Hiftolre  dont  je  n'aye  fait  ufage  ;  & 
que  rien  de  ce  que  j'ai  ajouté  ne  lui 
cfl  contraire.  Je  crois  plutôt  avoir  rem- 
pli ie  vuide  dont  fe  plaint  M.  Bayle,& 
avoir  concilié  les  deux  Hirtoriens  &  le 
Commentateur  d'Ovide ,  par  le  carac- 
tère que  j  ai  donné  à  Olimpias.  J'en  fais, 
félon  Juftin  ,  la  plus  tendre  des  mères  ; 
félon  Athénée  ,  une  Reine  qui  s'oppofe 
avec  vigueur  à  la  folle  pafîion  de  fon  fils; 
&felonMonfieurde  Boifîieu,  je  la  rends 
du  moins  la  caufe  de  la  mort  de  fon  fils  , 
par  le  délefpoir  où  elle  le  réduit  en  fai- 
faut  mourir  ce  qu'il  aime.  Pour  qu'ils 
ayentraifontous  trois,  elle  n'a  pu  agir 
que  de  la  façon  ,  &  par  les  motifs  que^je 
fuppofe. 

On  voit  encore ,  par  ce  peu  que  l'Hif- 
toire  nous  apprend  de  Pyrrhus ,  qu'il 
ne  m'a  pas  été  permis  de  le  répréfenter 
autrement ,  que  comme  un  Prince  très-; 
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amoureux.  Mon  deffein  a  été  de  faire 
craindre, par  fon  exemple,  tous  les  éga- 
remens  oii  peut  jetter  l'amour ,  lorfqu'il 
fe  rend  maître  d'un  cœur.  Pyrrhus  luifa- 
crifie  fa  fortune ,  fa  gloire  ,  fon  devoir , 
fon  amitié  pour  fon  frère  ,  fon  refpeft 
pour  fa  mère,  fa  vie  même,&  porte  en- 
core les  foins  de  fon  amour  jufqu'au-delà 
du  trépas.  J'ai  voulu  de  même  dans  SoA 
thénc ,  dépeindre  les  égaremens  de  l'am- 
bition ;  &  j'ai  crû  que  la  plus  grande  pei- 
ne dont  ils  pourroient  être  punis ,  étoit 
de  voir  périr  à  leurs  yeux  &  par  leur 
faute  ,  celle  pour   qui  ils  agiifoient  ; 
tandis  que  Ptolomée  qui ,  immolant  l'a- 
mour ,  &  l'ambition  à  fon  devoir ,  fait 
le  contrafte  de  Pyrrhus  &  de  Softhêne  , 
devoit  être  récompenfé  de  fon  facrifice, 
en  obtenant  tout  ce  que  fa  vertu  lui  fai- 
foit  céder. 

Enfin  je  me  flatte  qu'en  examinant  le 
fond  Hiftorique  &  la  Tragédie ,  on  ver- 
ra qu'il  y  a  peut-être  un  peu  d'art  à  les 
avoir  il  bien  ajuftésenfemble  ;  &  qu'on 
jugera  que  je  n'ai  pas  eu  peu  de  peine  à 
éviter  de  trop  reflembler  à  Rodogune^ 
&  à  Inès  (k  Gaflro  ,  à  quoi  me  jettoit 
malgré  moi ,  mon  fujet  :  car  on  ne  trou- 
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vera  d'autre  refTemblance  entre  ces 
Pièces  &  la  mienne  ,  que  dans  ce  que 
j'ai  été  obligé  de  tirer  de  l'Hiftoire  : 
ayant  eu  attention  dans  tout  ce  que  j'y 
ai  ajouté  ,  de  m'éloigner  des  caraàeres, 
de  l'intrigue  ,  &  des  incidens  de  ces 
deux  Tragédies.  C'eft  là  une  des 
principales  raifons  qui  m'a  empêché 
de  donner  plus  d'étendue  au  rôle  d'An- 
tigone  ;  &  c'eft  peut-être  ce  qui  m'a/ait 
tomber  dans  la  plupart  des  défauts  qu'on 
m'a  reprochés. 


ACTEURS. 

0  L  I  M  P  I  A  s  ,  Reine  d'Epire,  Mlle  Bdicourtl 
P  Y  R  R-H  U  S  ,  fils  aîné  d'Olinipias ,  M,  Grand* 

tuai. 

PTOLOME'E,  fi ère  de  Pyrrhus ,  M.  Fleury. 

A  N  T  I G  O  N  E  ,  fœur  de  Dcmétrius  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  Mlle  Grandval. 

S  O  S  T  H  E  N  E  ,  Minière  d'Etat ,  M,  Sarrazîn. 

T  E  G  L  I  S  ,  fille  de  Softhêne  ,        Mlle  Gaujfi», 

D  O  R  I  S ,  Confi^dente  de  la  Reine ,  Mlle  Jouve- 
not, 

Ç  E  P  H  I  S  E  ,  Confidente  d*Antigone ,  Mlle  du 
Boccage. 

1  P  H  I  S  ,  Confident  de  Pyrrhus ,    M.  DuhreuiL 
M I  T  R  A  N  E  ,  Capitaine  des  Gardes.  M.  U 

Grand. 
CARDES. 


tft  Scène  efi  a  Buthrote ,  Caphale  d'Efire  , 
,  dans  U  Palais  des  Kois  d'Eftrc. 


TEGLIS, 

TRAGEDIE. 

Rcpréfentée  en  1 73 j,  parles  Comé- 
diens Ordinaires  du  Roy;» 


ACTEURS. 

O  L  I  M  P  I  A  S  ,  Reine  d'Epire  ,  Mlle  Balicourt. 
P  Y  R  R  H  y  S  ,  fils  aîné  d'OIimpias ,  M  Grand* 

PTO  L  O  M  E'  E  ,  fierc  de  Pyiihus,  Af.  Fleury, 

A  N  T  l  G  O  N  E  ,  focur  de  Démçtrius  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  •  rMlle  GramivHl, 

S  O  ST  H  E.K  E  ,  Niiniftre  d'Etat,  M  SsYr^zJn. 

T  E  G  L  I  S ,  e  le  de  Softhêne  ,       MUe  Gauffm. 

D  O  R  l  S,  Confidence  de  la  Reine  ,  Mlle  Jouvc" 

Ç  E  P  H  I  S  E  ,  Confidente  d'Anligone ,  Mlle  d» 

Boccage.  .'-'■' 

î  P  H  l  i ,  Confident  de  Pyrrhus  ,     M.  DubrewL 
M  I  T  R  A  N  E  ,  Capitaine  des  Gardes.    M.  h 

Critnd, 
CARPES, 


i^  Scène  efi  a  Buthroie  ,  Capitale  d'Epire, 

dmi  le  T^Ui$  dts  Kois  <^*£/>/>#. 


TE  GL  I  s. 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
PYRRHUS,/««/. 


Mpetueux   rranfporcs  d'un  amouc 

fans  efpoir. 
Qui  prenez,  lur  mon  cœur,  un  (bu* 

verain  pou-oir, 
Funefte  Ibuvenir  ,  trifte  &  cruelle 


jdée, 


Dont  toujours  en  fecret  mon  ame  eft  obfédée^ 
Que  ne  me  lailiîiz-vous  un  moment  de  repos  ! 
Eloignez- vous,  fuyez  ;  vous  redoublez  mes  maux  l 
Pi ivc  depuis  un  an  de  l'objet:  que  j'adore  , 
Pourquoi  m'en  occuper,  &  me  l'offrir  encore î 
La  gloire  me  doit  léule  animer  en  ce  jour  ; 
11  t;U  cems  de  bannie  un  inutile  amour. 

Aij 
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Non  ,  ne  balançons  plus  :  que  ma  flàme  étoufce, 
D'un  vertueux  effort  foit  le  premier  trophée  i 
Que  les  appas  du  thiône  arrachent  de  mop  cœur 
Ce  tyrannique  amour,  qui  fait  tout  mpii  ixial- 

heur! 
Inutiles  projets  d'un  amant  déplorable  ! 
Envain  je  veux  dompter  cet  amour  qui  m'accablci 
Je  conf'erve  toujours  l'image  de  Tc^lis  j 
Pes  plus  vives  ardeurs  mon  cœuf  toujours  épris, 
Ne  trouve  de  douceur  qu'à  rappeller  fes  chnrmes, 
Qu'à  s'en  entretenir,  qu'à  lui  donner  des  larmes. 
,^ans  être  crinninel ,  Dieux  1  dois  je  être  puni  a 
A  l'amour ,  contre  moi ,  le  dertin  s'efl:  uni  : 
Ai-je  pu  réfifter  à  des  coups  fi  terribles  ? 
Quels  coeurs  à  tant  de  traits  peuvent  être  infenfi- 

bles  ? 


SCENE    I  J. 

PYRRHUS.  IPHIS, 

IVHIS. 

y   Ous  verrai- je  toujours  inquiep  ^  confterné, 
'Aux  plus  fombres  chagrins ,  fanp  ceïïe  abandonné» 
Qiioi  !  pour  vous ,  aujourd'hui  la  gloire  préparée  , 
■Ne  peut- elle  vous  rendre  une  paix  défirée  î 
N'écpupnt  déformais  qu'un  généreux  devoir, 
jLa  Reine  vous  ciéve  au  fbuverain  pouvoir  j 
pt ,  comblant  les  fouhaits  d'un  peuple  qui  vouf 

aimé , 
^vçc  un  digne  h/men  ^  vous  offre  un  djadêmef 
Seigneur  ,  Pennui  mortel  dont  vous  êtes  frappp  5 
'fàf  taHt;  d'objersfl^ueurs  doit  être  diffipé. 


t  R  A  G  E  D  î  E.  f 

PYRRHUS, 
'f'oi ,  qui  fçais  dans  quels  maux  iln  trifle  amouif 

me  plonge, 
Devrois-tu.condanrtner  lechagfin  qui  nle  ronge? 
J'ai  perdu  le  feul  bien  que  mon  cœur  eftimoit , 
!phis,&  j'ai  perdu  le  feul  cœur  qui  ni'aimoic  ï 

IPHIS. 
Quoi ,  toujours ,  de  Téglis,  l'image  vous  polTcdc  j 
Aux  loix  d'un  vain  amour  votre  fermeté  cède  ? 
En  vain  j'ni  parcouru  mille  divers  climats  , 
Je  n'ai  pu  découvrir  ni  fon  fort ,  ni  fes  pasj 

PYRRHUS. 
Les  Dieux  ne  vouloient  pas  qu'on  en  pûc  rien  ap- 
prendre. 
Ah  !  Il  par  Ton  retour  ,  ils  daignoient  me  furpreri- 

dre. . . 
Mais  hélas  !  vain  efpoir ,  qui  toujours  me  féduit  î 
Qji'attendrois-je  des  Dieux  ,leut  haine  me  pour-; 
fuit. 

IPHIS. 
Etouffez  donc,  Seigneur ,  une  ci'ueîle  ûkmcf. 
Que  de  plus  nobles  feux  régnent  feuls  dans  votre 

Et ,  fansofcr  ,  du  Ciel  accufer  le  courfoujf , 
Reconnoiflez  l'effet  de  fes  bontés  pour  vous* 
Par  la  dernière  loi  de  votre  augulte  piete  , 
Vous  le  fçivez ,  Seigneur,  la  Reine  votre  mère 
Peut ,  entre  fes  deux  fils ,  élire  un  fucceffear , 
Et  nommer  Ptolomée  ,  ou  vous ,  à  cet  honneur. 
Mais  celui  qu;  fon  choix  placera  fur  le  trône  , 
E>crit ,  félon  nos  traités  ^  époufer  Antigone  j 
La  Reine  l'a  promis  j  &  depuis  en  ces  lieux , 
Cette  Princefle  attend  un  hymen  glorieux. 
Ne  pouvant  à  Téglis  offrir  le  diadcme  , 
L'auricz-vous  préférée  à  la  grandeur  faprcme  j 

A  iij 


i  T  E  G  L  I  S, 

Ou ,  content  de  régner ,  d'un  Amant  plus  heureur. 
Auriez- vous  pu  fouffrir  qu'elle  comblât  les  voeux  > 

PYRRHUS. 
Que  ne  puis- je ,  aux  dépens  du  fceprre  &  de  la  vie, 
La  revoir  en  des  lieux ,  où  l'on  me  l'a  ravie  ! 
I  P  H  I  S. 

Seigneur  ! mais  cependant  v^uel  eft  votre 

dellein , 
D'Aniigone  en  ce  jonr  recevre^-vous  la  main  j 

PYRRHUS. 
Hélas  ! 

IPHIS. 

Quoi  ! 

PYRRHUS. 
L'époufer  !  grands  Dieux». 
IPHIS. 

Tous  vous  en  prefîe» 

PYRRHUS. 

Eh  le  pourrois-je ,  Iphis  ,  fans  mourir  de  triflefîe? 

Mon  cœur 

IPHIS. 

Puifque  Téglis  ne  peut  plus  être  à  vous , 
D'Antigone ,  Seigneur ,  daignez  être  l'époux, 

PYRRHUS. 
Mon  ame,  en  quels  regrets ,  te  verrois-tu  plongée, 
Si  lorfqu'ailleurs  ma  main  fe  feroit  engagée  , 
A  mes  yeux  éperdus  ,  venoit  s'offrir  Téglis , 
Redemandant  des  feux  indignement  trahis  ! 

IPHIS. 
Ceft  nourrir  trop  îongtems  une  vaine  efpérance , 
Seigneur...,  mais  en  ces  lieux,  votre  frère  s'avance. 


TRAGEDIE. 


SCENE    III. 
PYRRHUS.  PTOLOME'E.ÎPHIS. 

PTOLOME'E. 

"P  Nfin  c'eft  en  ce  jour  qu'immolant  fa  gran- 

•^     deur, 

La  Reine  à  notre  père  clic  un  fuccenfeuf. 

Ec  l'on  die  que  ce  choix  ,  didé  par  fa  rendreiïe  , 

Ren  -.  b  juftice  due  a  votre  droit  d'ciineiFe, 

Je  ne  viens  point ,  Seigneur,  brûlant  d'un  fier 

cojrroux , 
Donner  ici  l'eflor  à  des  tranfports  jaloux  : 
Non.,  non,  malgré  l'orgueil  d'une  haute  naiC- 

fan.e, 
Je  viens  vous  aHûrer  de  mon  obéifTince. 
par  le  thrône  à  la  gloire  on  peut  bien  parvenir; 
Mais  elleelt  toujours  fûreàqui  f-ait  obéir. 

PYRRHUS. 
Ceffc  ainfi  qu'un  grand  coeurjquelque  prix  qu'il  en 

coure , 
De  la  gloire  toujours  fçait  fe  frayer  la  roure. 
M  is  la  tendre  amitié ,  qui ,  par  Tes  plus  doux 

nœuds, 
Difpo'^è  de  nos  cœurs  &  nous  unit  tous  deux , 
Mon  frère  ,  a  t-el!e  pu  vous  permettre  de  croire 
Qu'à  fçavoir  obéir,  je  bornois  votre  gloire  ? 
Avez-vous  pu  penfer  qu'un  ami  tel  que  moi , 
Trouva:  quelque  douceur  à  vous  donner  la  loi? 
Ah  '  qu'un  pareil  foupçon  m'eft  un  cruel  fupplice! 
Rendez  à  mon  amour ,  rendez  plus  de  juiUce  j 

A  iiij 
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Sitôt  qu'a  mes  côtés  vous  ne  rcgaerez  pas, 
Croyez  que ,  pour  mon  cœur ,  le  thrône  eft  fans 

appas  : 
Non,vous  ne  verrez  point,à  cet  honneur  fuprêtne. 
Monter  jamais  fans  vous  un  frère  qui  vous  aime, 
La  Reine  vient  i  fon  choix  va  fans  douce  éclater  : 
De  mes  vrais  fentimens ,  vous  ne  pourrez  douter. 


SCENE    IV. 

OLYMPIAS.  PYRRHUS.  PTOLOMET. 

IPHIS.  MITRANE.  Suite  de  la  Reine, 

Gardes  ,  &c. 

O  L  I M  P  I  A  S.  £//tf  sUfted  ^  la  Prinm 
4  fes  côtés. 

PRenez  place  ,  mes  fils  j  &  vous  *  qu'on  fe  re- 
tire. 

*  A  fa  fuite  ér  »'*x  Gardes, 


SCENE     V. 
OLYMPIAS.  PYRRHUS.  PTOLOMEX 

O  L I M  P I  A  s. 

Ht  Nfîn  voici  le  jour,  qui  doit ,  de  cet  Empire, 

Atîârer  le  bonheur  ,  &  fixer  le  deftin  , 

Eb  lui  donnant  un  Roi  couronne  de  ma  main. 
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Pour  TOUS  placer  au  trône ,  il  eft   tems  d'en  del- 

cendrc} 
Il  ne    m'appartient  pas  \  je  viens  pour  vous  le 

rendre. 
Mais  je  trouve  dans  vous  deux  61s  dignes  de  moij 
Je  vous  trouve  chacun  digne  d'être  mon  Roi  : 
C'eft:  ce  méiire  égal  qui  me  gêne  &:  me  trouble  \ 
A  voir  tant  de  vertus  mon  embarras  redouble  i 
Vous  vous  montrez  tous  deux  dignes  de  com- 
mander j 
Mon  amoiir  tremble ,  héfite  ,  il  n'ofe  décider. 
Il  faut  pourtant ,  il  faut  qu'en  ce  jour  je  prononce  : 
Ma  gloire,  fur  ce  choix  ,  exige  ma  réponfe  j 
Je  la  dois  à  l'Epire,  à  l'Univers,  à  vous'. 
Aux  ordres  d'un  Monarque ,  aux  mânes  d'un  é- 

pouxî 
Impatient  de  voir  l'effet  de  ma  promefTe, 
Par  fes  Ambaîîadeurs ,  Dcmctrius  m'en  prefîe  : 
Et  n'en  euflTai-jeenfîn  qu'un  motif  fi  puiflant,. 
Pour  me  déterminer ,  n'eft  il  pas  fuffifanr  ? 
A  peine  ,  fous  les  coups  de  la  Parque  cruelle , 
"Votre  père  plongé  dans  la  nuit  éternelle  , 
A  Ton  trône,  en  mourant,  ne  laiflbit  pour  appui, 
Que  deux  fils  hors  d'état  de  régner  après  lui , 
Qu'efpérant  profiter  du  tems  de  votre  enfance. 
Les  fiers  Etoliens  arment  en  diligence  j 
Les  cruels  dans  l'Epire  entrent  de  toutes  parts  ; 
Déjà  ,  fous  leurs  efibrts ,  tombent  mille  rempaiesj 
Rien  ne  peut  réfifter ,  toute  l'Acarnanie  , 
Alloit .  à  leurs  Etats ,  fe  voir  encor  unie. 
Au  Roi  de  Macédoine ,  aufTi  tôt  j'ai  recours  j 
Dans  ce  péril  prefiànt,  j'implore  Ton  fecours  : 
Sodhêne  ,  auprès  de  lui ,  charge  de  l'ambaflade,. 
Au  gré  de  mes  dcfirs ,  enfin  le  perfuade. 

Af 
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Démétrius  confent  à  fervir  mon  courroux  ; 
Et  même ,  de  ma  fille,  il  veut  être  l'époux  j 

11  veut  que  je  promette  à  fa  fœur  Antigone, 
Que  ce  fils  ,  par  mon  choix ,  élevé  fur  le  trône , 
Avec  elle  unira  Ton  glorieux  deflin  j 

Qu'il  ne  deviendra  Roi  qu'en  lui  donnant  la  main. 
Avec  empreilement,  je  fignai  ces  promelîes. 
De  ce  Roi  généreux ,  les  armes  vangereiTes, 
Me  défirent  bientôt  de  tous  mes  ennemis  j 
Je  les  vis ,  par  Ces  coups ,  abattus  &  fournis. 
La  moitié  du  traité  ,  dès  lors  ,  fut  accomplie  j 
Avec  Démétrius  votre  fœur  fut  unie  j 
Et  la  fienne  ,  avec  pompe  amenée  à  ma  Cour, 
Vint ,  de  fon  hymcnée ,  attendre  l'heureux  jour. 
Je  crois  que  cet  hymen  ,où  ma  foi  vous  engage. 
Vous  fait  voira  régner  un  nouvel  avantage  : 
Mais  telles ,  de  mon  fort ,  font  les  cruelles  loix , 
Qu'il  faut  qu'un  feuldes  deux  tienne  tout  de  mon 

choix  ; 
Que  ,  malgré  mes  fouhaits ,  que,  malgré  ma  ten- 

d  relie , 
Un  feul  doit  obtenir  le  trône  &  la  Princeffe. 
Mais  auflî  le  deftin  a  foin  de  défigner 
Lequel  de  vous ,  mes  fils ,  je  dois  faire  régner  : 
Si  je  puis ,  fans  égard  au  droit  de  la  naiffance , 
Au  plus  digne  des  deux,  donner  la  préférence, 
Voyant  même  vertu  d'un  &  d'autre  côté  j 
Le  choix,  par  ce  droit  feul,  me  doit  être  didé, 
C'eft  donc  à  vous ,  Pyrrhus ,  qu'eft  dû  le  diadème  ! 
Que  l'Epire  bientôt  vous  aHmire,  vous  aime, 
Ft,  fécondant  enfin  mes  fouhaits  les  plus  doux, 
D'Antigone,  en  ce  jour ,  foyez  l'heureux  époux, 

PYRRHUS. 
Ce  n'eft  point ,  dans  ce  rang,  le  deftin  qui  me  place, 
A  vos  feules  bontés ,  je  dois  en  rendre  grâce , 


TRAGEDIE.  Il 

Madame  :  mais   pourquoi  hâtez- vous  ce  grand 

jour, 
Où  le  Sceptre  devient  un  don  de  votre  amour  > 
Pcnfeî-vous  qu'ébloui  de  la  grandei^r  fuprême. 
J'envie  à  votre  front  l'iionneur  du  diadème  ! 
M'clever  au  grand  nom  que  vous  avez  acquis. 
Ceft  l'unique  defir  digne  de  votre  fils , 
Ah!  fouffrez  que  mon  cœur,  inlbuit  par  votre 

exemple , 
S2  forme  a  des  vertus  que  l'Univers  contemple,. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Sij'avois  pli  penfer  ,  Prince,  que  votre  cœur 
Eût  été  lâchement  jaloux  de  ma  grandeur , 
En  vain  le  fort ,  pour  vous  ,  m'auroit  voulu  fédui- 

Je  n'aurois,  en  vos  mains ,  jamais  remis  l'Empire. 
Mais  qui,  d'un  be.^u  devoir,  cherche  à  f-iivrela  loi. 
Qui  n'en  veut  qu'a  !a  gloire  eft  digne  d'être  Roi. 
XTn  fi  noble  dctir  dans  votre  cœur  comine , 
Mon  fils,  montez  au  trône,  où  mon  choix  vous 

deftine     (  4  Vtelomét.  ) 
Je  crois  que  fans  courroux.  Prince,  vous  allez  voir 
Dans  les  mains  de  Pyrrhus  pafTer  tout  mon  pou- 
voir : 
A  l.-i  gloire  d'im  frère ,  aux  ordres  d'une  Reine , 
Un  cœur  fi  généreux  doit  fbufcrire  fans  peine  : 
Tant  de  vertus  qu'en  vous ,  l'Epirs  a  vu  briller 
Vont  fans  doute  en  ce  jour  encor  fe  fignaler.      * 
.Si,  fécondant  les  vœux  de  mon  amour  extrême  , 
Les  D'  (lins  fur  mon  front  laifioient  un  Diadème, 
Pour  vous  en  couronner,  je  m'en  dépouillerois  j 
Qu'avec  ardeur ,  mon  fils ,  je  vous  le  céderois  l 
Mais  je  me  vois  réduite  encetétatfunefte. 
Qu'une  amitié  ftcrile  eft  tout  ce  qui  me  refle. 

A  vj 
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P  T  G  L  O  M  E'  E. 

Et  ce  refte  Ci  doux  elt  tout  ce  que  je  vent  : 

11  me  (uffit,  Madame  ,  &  me  rend  trop  heureux." 

Quelque  prétention  que  j'eulTe  à  cet  Empire^ 

Je  n'efpérai  jamais  de  régner  en  Epire  : 

Prévenu  qu'à  Pyrrhus  l'honneur  en  étoit  dû  , 

A  demeurer  fu  jet  je  m'écois  attendu  j 

Loin  de  voir  fa  puiflance  avec  un  œil  d'envie, 

Je  voudrois  la  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

PYRRHUS. 
Mon  frère ,  vous  fçavez  que  ma  tendre  amitié , 
Vous  a  fait,  de  ce  Throne,efperer  la  moitié  : 
Vous-même difpo'ez  de  la  première  place; 
Pour  prix  de  mon  amour,  j'exige  cette  grâce; 
De  la  Reine,  par  là ,  fécondant  les  fouhaits. 
Tous  trois,  en  ce  grand  jour,nous  ferons  fatisfaits. 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
Dans  cet  inftant,  mes  fils,  que  mon  ame  eft  ra- 
vie ! 
O  mère  trop  heureufe  ;  ô  fort  digne  d'envie  l 

(  en  fe  levant.  ) 
Mais ,  ieion  vos  defirs ,  je  ne  puis  divifcr 
Un  rang, dont  pour  tous  deux  ,  je  voudrois  dif- 

pofer. 
Ce  feroit  renverfer  les  loix  de  cet  Empire  ; 
Et  détruira  n^ut-êtreun  amour  que  j'admire, 

(  4  Pyrrhus.  ) 
Nos  Peuples  ,  de  vous  feul  doivent  prendre  des 

loix  : 
Je  vais  ces  ce  moment  leur  annoncer  mon  choix; 
Et,  dégageant  enfin  une  nugufte  promeife, 
Remplir  en  même-tems  Ijs  vœuxde  laPrinceiïe. 
Mon  fils,  pour  cette  fête, on  va  tout  préparer  y 
Dans  ie  Temple  bientôt  il  faut  la  célébrer. 


TRAGEDIE.  ^     ts 

Par  votre  empreiremenc  à  vous  montrer  fidèle 
Aux  i'ermens  que  pour  vous  a  prononcé  mon  zcle». 
Inftruifez  l'Univers  combien  vous  refpedez 
La  parole  des  Rois ,  &  Thonneur  des  traitez. 


SCENE    VI. 
OLIMPIAS.  DORIS, 

OLIMPIAS. 

Vr  lens ,  ma  chère  Dori-s ,  prendre  parc  à  ma 
^        joye  ! 

Que  mon  cœur  tout  entier  à  tes  yeux  fe  déployé  l 
Nies  foins ,  enfin  mes  foins ,  ne  font  pas  fuperflus  : 
Je  ne  crains  plus  Téglis  j  je  couronne  Pyrrhus^ 

D  O  R  I  S. 
Madame ,  quel  dedein  !  ma  furprife  eft  extrême  ! 
Vous  pouvez  vous  réfoudre  à  perdre  un  diadème! 
Tranquiles  fous  vos  loix ,  vos  peuples  &  vos  fils, 
A  vos  moindres  defirs ,  font  toujours  plus  fournis  ;. 
Charmes  de  voir  en  vous  lafuprême  puifTance, 
Ils  font  tout  leur  bonheur  de  leur  obéiliance  : 
Quand  rien  ne  vous  en  prefle ,  eh  pourquoi  quir- 

rez-vous 
Un  rang,  dont  votre  cœur  paroilîoit  fi  jaloux? 

OLIMPIAS. 
Oui ,  Doris ,  il  eft  vrai  :  mon  ame  ambitieufe 
N'afpiroit  autrefois  qu'à  la  douceur  trompeu(e. 
De  régler  à  fon  gré  ,  de  tenir  en  Ces  mains 
La  fortune ,  les  jours ,  le  repos  des  humains  : 
Mais  a  peine,  à  ce  rang,  hélas  !•  fuis-je  montée. 
Que,  de  fon  vain  éclat ,  je  me  fuis  dégoûtée , 


14  T  E  G   L  I  S, 

3e  me  fuis  vue  en  proye  à  des  troubles  alîreur; 
Ah  !  î>3ris ,  qu2ls  écueils  pour  un  cœur  vertueux  î 
Des  vils  adulateurs  la  troupe  fccrilcge  , 
Eft  fans  celle,  d'un  Roj ,  le  malheureux  cortéo-e  : 
Leur  foin  eft  d'ériger  Tes  vices  en  vertus , 
De  lui  c.icherlesm?îux  des  peuples  abattus; 
La  vérité  tremblante,  en  butte  àleurs  outrages. 
Jamais ,  à  (es  regards ,  ne  paroir  fans  nuages  j 
II  couronne  le  vice,  en  voulant  l'abaii'Ier  , 
Et  profcrit  la  vertu,  qu'il  croit  récompenfer. 
De  plus  nobles  defirs,  aujourd'hui  jem'enflâme; 
A  de  plus  doux  objets,  j'abandonne  mon  ame; 
Dun  peuple  obéillant  adûrer  le  bonheur, 
Et ,  d'un  fils  vertueux  ,  affermir  la  grandeur; 
Aces  fublimes  foins,  que  la  gloire  m'ordonne. 
J'immole  avec  plaifir ,  l'honneur  d'une  couronne. 

D  O  R  I  S. 
Quand  votre  ordre  fecret  fit  enlever  Téglis, 
Et,  d'un  coup  (\  reurible,  étonna  votre  fils, 
Je  crus  que  ,  pour  garder  la  grandeur  fouveraine. 
Vous  aviez  fait,  contre  elle ,  éclater  tant  de  haine- 
Que  votre  ambition  vous  armant  de  rigueur.... 

O  L  I  M  P I  A  S. 
Que  tu  pénétres  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur  ! 
Mon  amour  pour  mon  fils ,  le  bonheur  de  l'^pire , 
Voilà  les  inrércrs  qui  la  firent  profcire. 
Pyrrhus  n'avoir  des  yeux  que  pour  voir  Tes  apas , 
11  me  cachoit  fes  feux  :  je  ne  m'y  trompai  pas. 
Je  m'apperçus  bientôt  du  fécretde  fon  ame  ; 
Je  prévis  les  effets  de  cette  indigne  flâme. 
Je  craignis  que  ,  contraire  à  mon  jufte  delîein  , 
D'Anrigone,  Pyrrhus  ne  refufàt  la  main  ; 
Ou  plutôt,  je  craignis  que,  pour  monter  au  trône. 
Se  livrant ,  fans  amour ,  à  l'hymen  d'Antigone, 


I 


TRAGEDIE.  ij 

Son  coeur  tout  à  Teglis  ne  lui  gardât  fes  vœux. 
Mon  efprit  fut  frip;?  des  Jéfordres  afTreux , 
Où  retrouve  plongé  le  malheareiix  Empire  , 
Donc  le  Maître  le  livre  à  ramour  qui  l'infpire. 
Il  ne  fait  plus  régner  la  juftice  &  les  loix  ; 
Son  Llole  en  Ton  cœur ,  en  éroufTe  la  voix  j 
Elle  règle l'EtJt  au  gré  de  Ton  caprice. 
De  (on  ambition  ,  &  de  Ton  avarice  j 
Les  emplois ,  les  honneurs  ne  fe  difpenfent  plus 
A  la  haute  naidance ,  aux  talens ,  aux  vertus , 
Ils  font  en  proye  à  ceux ,  qui  peuvent  fatisfaire 
A  la  cupidité  de  (on  cœur  mercenaire  ; 
Et  l'orgueilleufe  enfin  perfécute  à  jamr.is 
Tous  ceux  qui ,  mcprifant  fon  crédit ,  fes  attraits, 
Ofent  lui  refufer  un  folemnel  hommage. 
Et  lui  ravir  l'encens  qu'elle  veut  en  partage. 
Ah  !  lorfque  je  pouvois  alFurer  fon  repos , 
Falioic-il  expofer  mon  Peuple  à  tant  de  maux? 
Mais  quand  même  Téglis  n'eût  pas  caufé  ma 

peine  , 
Ke  me  devois-je  pas  dé^er  de  Softhêne  ? 
Je  le  connois  trop  bien  j  fous  les  plus  beaux  dehors. 
Il  cache  adroitement  d'ambitieux  tranfports  : 
Il  auroit  toit  tenté  pour  couronner  fa  fille  , 
Ou  pour  po' rer  la  guerre  au  fei«n  de  ma  famille. 
Il  eft  chéri  d  i  Peuple,  &  des  Grands  eftimé  -, 
Falloit-il  rien  de  plus  à  mon  coeur  allarmé  ?       , 
Ainfî ,  difïimulant  nries  craintes ,  ma  colère , 
Par  les  plus  grands  bienfaits ,  je  m'alîurai  du  père. 
Et  mon  ordre  en  fecret ,  dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Fit  enleverTéglis  fans  obftacle  &  fans  bruit. 
Je  n'ai  point  oublié  les  marques  de  ton  zclei 
J'en  garderai  toujours  un  fouvenir  fidèle  ; 
Mon  projet  fut,  par  toi ,  fi  bien  exécuté  , 
Tu  me  fervis  fi  bien  qu'aucun  ne  s'eH  douté, 


*^  t  F.  G  L  I  5 , 

Cjue  ^'eufle  quelque  part  à  cette  violence  ^ 
Je  promis  à  Softhcne  une  prompte  vangeance , 
Je  voulus  ..•. . 


SCENE    VII. 
OLIMPIAS.  DORIS.    MITRANE. 


u 


MITRANE, 


N  vaiïïeau  vient  d'arriver  au  Port. 
Madame  i  mais  à  peine  a-t-il  touché  le  bord  , 
Qu'on  a  cru  voir  Téglis ,  même  on  l'a  reconnue  : 
Elle  va ,  dans  ce  jour ,  paroître  à  votre  vue. 

OLIMPIAS,  à  part. 
Qu'entens-Je  !  Quel  fecours  a  pu  ia  conferver , 

(  i  Mitrane.  ) 
O  Dieux  !...  Sçait-on  comment  elle  a  pu  fe  (àuver? 

MITRANE. 
L'on  n'en  dit  rien:  bientôt  par  un  récit  fidèle, 

Vous  pourrez  d'elle-  même 

OLIMPIAS. 

Allez. 


SCENE     VIII. 
OLIMPIAS.    DORIS, 

OLIMPIAS. 

vj  Ueîle  nouvelle  ! 
Du  fuccès  de  mes  foins ,  Dieux,ctiez-vous  jaloux  I 
Pour  no  us  la  ramener  ,  quel  tems  choifillez-vous  l 


TRAGEDIE.  ti 

Encor  quelques  infl:ans,ne  pouviez-vous  attendre  ! 
Ah!  je  crains  bien,  Doris, que  pour  elle  trop  tendre, 
Pyrrhus  ne  fonge  .  ,  .  avant  qu'il  la  puiilè  revoir , 
Courons  hâter  l'hymen  qui  fait  tout  mon  efpoir. 

DORIS. 
It  s'il  le  refufoit  î 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

Il  n'ofera  peut-être  ! 
Mon  cœur,  de  Tes  tranfports ,  ne  feroit  pas  le  maî- 
tre : 
J'en  ai  trop  fait ....  malheur  à  cet  objet ,  Doris  , 
Par  qui  fe  détruiroitla  gloire  de  mon  fils. 


Tin  du  fremhr  AUt. 
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ACT  E   IL 


SCENE  PREMIERE. 
ANTIGONE.  CEPHISE. 

CEPHISE. 
Adame,  où  courez- vous,  d'où  naiflentces 


M 


r.Uarmes  ? 
Quel  trouble  vous  faifît?  quoi   vous  verfez  des 

larmes  ! 
La  Couronne  autrefois  attiroittoas  vos  vœuxj 
Quand ,  de  la  recevoir ,  brille  Tinltant  heureux  , 
Quel  chagrin  dévorant,  dans  ce  trouble  vous  jet- 
te? 

ANTIGONE. 
Hélas  !  jamais  un  cœur  rçait-il  ce  qu'il  fouhaite, 
Céphife  f  Dans  ces  lieux  conduite  pour  régner, 
J'attendois  l'iieureuxjour  de  me  vo;r  couronner; 
Cet  efpoir  me  fiattoir  ;  mon  cœur  fe  plaignoit  mê- 
me , 
Qn'Oiimpias  tardât  à  rendre  un  diadcme, 
Qui  n'efl ,  depuis  long-tems ,  qu'en  dépôt  fur  fon 

frop.c , 
Et ,  d'un  plus  long  délai ,  je  redoutois  l'affront. 
A  mes  vœux .  en  ce  jour ,  elle  vient  de  Ce  rendre, 
Céphiie;  &  je  voudrois  qu'elle  pût  le  reprendre  ; 


TRAGEDIE.  19 

Qjel  coup  de  foudre  ,  ô  Ciel  !  que  deviendrai  je , 
hélas  1 

C  F  P  H  I  S  F. 
Je  vous  entens ,  le  fceptre  a  pour  vous  des  appas  ; 
Mais ,  d'un  choix  qui  vous  gêne,  inquiète,  allar- 

mée, 
Vous  vouliez ,  avec  vous ,  voir  régner  Pcolomée. 
Ccftla... 

ANTIGONE. 
De  mon  dellin ,  tu  vois  la  cruautdj 
Le  feul  bien  dont  mon  cœur  pouvoir  être  flatté. 
Je  le  perds! 

CEPHISE. 
Quoi  !  Pyrrhus ,  ce  Prince  jeune,  aimable. 
Lui ,  que  mille  vertus  doivent  rendre  eftimable... 

ANTIGONE. 
Ccphife ,  en  arrivant  dans  ces  funefles  Heur , 
Je  n'eus  d'autre  délir  que  de  plaire  à  Tes  yeuxj 
Pour  une  autre  bientôt  je  découvris  fa  flâme. 
Un  trop  jufte  dépit  s'empara  de  mon  ame  j 
Mais  à  de  dignes  foins,  abandonnant  mon  cœur,' 
Je  l'occupois  enfin  de  gloire  &  de  grandeur; 
Je  ne  fongeois  qu'au  trô  le  ;  SccepT^dant  fon  frère, 
Prefqueinfenfiblementjtrouvoit  l  ar:  de  me  plairCj 
Ceft  ce  fatal  moment  qui  va  m'en  féparer. 
Où  j'ai  trop  reconnu  qu'il  s'eft  fait  adorer, 

CEPHISE. 
Votre  fort  efl cruel ,  mais  reprenez,  Madamef 
Ces  défirs  de  régner ,  feuls  dignes  de  votre  ame» 

ANTIGONE. 
Abl  de  l'amour  fur  moi ,  quel  que  foitle  pouvoir, 
Il  ne  peut  un  moment  balancer  mon  -levoir  : 
Faite  pour  commander,  je  fçais  qu'une  PrincelTe 
Ne  doit  point  écouter  une  vaine  tendre  îe: 
\Jn  cœur  tel  que  le  mien  ne  fuit  que  les  grandeurs; 
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"tout  ce  que  peut  l'amour  ,  c'elt  d'en  tirer  des 

pleurs. 
Mais  ô  Ciel  !  quel  objet  l  Que  mon  ame  eft  émue  ! 
Allons  jCéphifè.... 


SCENE     II. 

ANTIGONE.  PTOLOME'E. 
CEPHISE. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 


E 


H  quoi,  vous  fuyez  à  ma  vue  : 

ANTIGONE. 
Pyrrhus  eft  votre  maître  ;  il  fera  mon  époux  j 
Notre  fort  eft  réglé  :  que  me  demandez-vous  ? 

ï>  t  O  L  O  M  F  E. 
Croyez- vous  qu'accablé  des  coups  de  la  fortune , 
J'aille  vous  fatiguer  d'une  plainte  importune  ? 
Celui  qu'un  fort  propice  a  comblé  de  faveurs 
Plaint  peu  les  malheureux  en  bute  à  fes  rigueurs. 
Madame,  je  le  fçais  ;  mais  aufli  fans  murmure , 
Mon  cœur ,  d'un  lort  cruel,  fçait  fupporter  l'in- 
jure: 
De  la  grandeur  d'un  frère  ,  il  ne  s'irrite  pas  ; 
Le  fceptre  brille  enVain  de  mille  &  mille  appas. 
Sa  perte  ne  fait  point  mon  plus  cruel  fupplice  : 
Ifb-ee  là  le  feul  bien  que  ce  jour  me  raville  ? 

ANTIGONE. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  ! 

PTOLOME'E. 

Aux  rigueurs  de  mon  fort. 
Madame  ,  pardonnez  un  indilcret  tranfport* 


TRAGEDIE.  U 

JLorfque  j'ai  tout  perdu  ,  daignez  au  moins  çn- 

tendre , 
Jufques  à  quel  excès  mon  malheur  peut  s'ctendrej 
Lorlqu'il  faut  pour  jamais  me  (cparer  de  vous, 
ReconnoilTez  du  moins  le  pouvoir  de  yos  coups. 
Que  Pyrrhus  eft  heureux  !  non  de  monter  au  trônej 
Mais  d'obtenir  la  main  &  le  cœur  a'Antigone  ? 
Les  Dieux  me  font  témoins ,  li  j'aurois  (ouhaité 
D'autre  bien ,  d'autre  honneur ,  d'autre  félicité  ! 
Ahlquiconnoît  le  prix  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  ^ 
feut-il ,  s'il  le  pofTéde,  en  defirer  quelqu'autre  } 

ANTIGONE. 
Le  refped  auroic  dû  contraindre  votre  feu  j 
Jl  devoir  m'épargner  cetérpéraire  aveu. 
Te  ne  veux  pas  pourtant  accroître  votre  peine  ,^ 
Ni  me  refîbuvenir  que  je  fuis  votre  Reine  3 
Et  même  en  vous  quittant  je  vous  dirai  bien  plus  j 
Je  prends  part  à  vos  maux  ;  j'eftime  vos  vertus  | 
Du  thrône,  de  ma  main,  ii  j'eude  été  maîtreiïe. 
Peut-être  que  fenlible  aTardeurqui  vouspreife. 
Mon  cœur ,  pour  vous ,  Seigneur ,  eut  pu  fe  dçç 
cbrer, 

PTOJ-OME'E^ 
Ah  >  M^idamç... 

ANTIGONE. 
Arrêtez,  gardez- vous  d'efpéref. 
Vous  connoiffez  les  loix  ,  où.  nos  traités  m'obli- 
gent, ^ 
Tout  ce  que  ma  vertu ,  ce  que  ma  gloire  exigent  j 
Etouffez  un  amour  qui  bleffe  ce  devoir  j 
Et  commencez  furtout  par  ceiler  de  rnevoir. 
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SCENE    III. 
PTOLOMFE  ftuL 

OErois-jeaimé,  grands  Dieux!  eh  ,  puis -je  m'y 
^  méprendre? 

Que  fais    je...  hélas  !  pourquoi  chercher  à  le  com- 
prendre ! 
Pourquoi,  dans  mon  malheur,  me  voudrois  -  je 

allûrer 
D'un  retour  qui  ne  peut  que  me  defefpérer  ? 
Je  ne  dois  délormcis  travailler  qu'à  t'éteindre. 
Fatal  amour  !  ....mais  quoi ,  luis-  je  le  leul  à  plain- 
dre? 
Le  malheureux  Pyrrhus  a-t-  il  moins  à  fbuffrir  : 
A  Tes  regards  charmes,  quand  Teglisvas'oîirir, 
Ne  faut- il  pas  aufTi  quau  traité  qui  nous  lie, 
En  fubjuguant  l'amour ,  (on  cœur  fe  lacrifie  ! 
Obfervons  Tes  delleins,  &  ceuxd'Olimpins, 
Ceux  de  Teglis...  Ton  pereici  porte  fes  pas  : 
Il  cherche  cet  objet  qui  coûta  tant  de  larmes  ; 
De  leurs  premiers  tranfports  ,  je  troublerois  les 

charmes. 
Il  le  faut  éviter. 

SCENE     IV. 

SOSTHENEyîtt/. 

X^*Ai-je  bien  entendu  J 
A  ce  bonheur  fi  grand,  me  ferois-je  attendu? 


TRAGEDIE.  tj 

Je  reverrois  TégUs?  quelle  main  fecourable 
Pourroit  féchcr  les  pleurs  a'un  père  déplorable  ? 
Mais  c'eft  un  faux  rapport  !  elle  ne  paroît  pas  j 
Dcja  ,  vers  ce  palais ,  elle  eût  porté  fès  pas. 
Je  cours  de  cous  côtés  te  rien  ne  (e  prcfente  ! 
Ah  !  je  la  vois ....  Grands  Dieux ,  vous  comblez 
mon  attente  ! 


SCENE    V. 
SOSTHENE.  TEGLIS. 

T  E  G  L  I  s. 

xV.  H  !  Seigneur  ,  permettez 

SOSTHENE. 

Ah ,  ma  fille  !  c'efl  vous  ? 
Qne  cet  embr-aiïement,  que  ce  retour  m'ed  .  oux  5 
Ah ,  Dieux  !  qu'en  renvoyant  une  fille  fi  chère. 
Je  lens,  avec  iranfport ,  la  douceur  d'être  père  ! 
Par  ta  préfence,  enfin  mes  vœux  font  exaucés; 
Et,  de  mon  fouvenir,  mes  maux  font  efîacés. 

T  EGLIS. 
Dans  ce  tendre  moment ,  je  nai  pas  moins  de 

joyeî 
Je  rends  çraces  au  Ciel  du  bonheur  qu'il  m'^» 
vove  î 

SOSTHENE. 
Ah  î  de  combien  de  cris ,  de  combien  de  regrets , 
Ai  j.  fait  retentir  les  murs  de  ce  Palais  ! 
Mais  par  quel  coup  fatal  vous  avois-je  perdue , 
El  par  quel  heureux  Tort  m'aes-vous  donc  rendue? 


tf  T  E  G  l  î  s, 

TEGLIS. 

Je  revenois  du  Temple ,  où ,  non  loin  de  ces  lieui» 
On  ofiVe  Ton  hommage  au  Souverain  des  Dieux 5 
Dcja  l'aHreutè  nuit ,  développant  Tes  ombres, 
Couyroit  tout  l'univers  des  voiles  les  plus  fombresr,' 
Et  j  des  flambeaux  des  Cieux ,  déroboit  la  clarté. 
Clconice  &  Phœnix  marchoient  à  mon  coté  : 
Juftes  Dieux  1  des  cruels ,  dans  un  lieu  folitaire,' 
Ofent  porter  fur  nous  une  main  téméraire  j 
Et  tandis  que  les  uns  s'oppofent  à  nos  cris , 
D'autres ,  nous  enlevant  dans  leurs  bras  ennemis,' 
Nous  privent  auflîtôt  de  la  douce  efpérance , 
De  trouvei"  du  fecours  contre  leur  violence. 

SOSTHENE. 
Çrands  Dieux  !  ne  pouviez-vous ,  en  ce  fatal  mo§ 

ment  » 
Connoître  les  auteurs  de  cet  enlèvement  ? 

TEGLIS. 
|ls  m'étoient  inconnus  :  la  nuit  &  le  /îlence 
Enhardiiibient  encor  leur  coupable  infolence." 
Ils  nous  traînent  ainfi  jufques  dans  un  vaifleau, 
Qui  fend ,  dès  notre  abord ,  l'humide  fein  deTeauj 
Et  les  vents  &  les  Dieux,  fécondant  leur  furie, 
Prefqu'auflitôt ,  l'Epire,  à  nos  yeux,  eft  ravie. 
De  mes  cris  redoublés ,  retentifîent  les  airs  j 
Je  tente  de  m'ouvrir  un  tombeau  dans  les  mers; 
On  s'oppofe  aux  efforts  de  mes  vives  allarmes  3 
Mais  on  ne  peut  tarir  la  fbiirce  de  mes  larmes. 
Notre  vailîeau  flottoit  au  gré  de  leurs  defirs , 
Et  leur  perfide  joye  initoit  mes  foupirs. 
Mais  enfin,  échapés  de  leur  prilon  obfcure  ,       , 
Tous  les  vents  en  courroux  foulevent  la  nature  i 
Sous  un  nuage  épais ,  le  foleil  s'obfcurcit , 
L'Univers  eit  plongé  dans  une  horrible  nuit  : 
j.€LS  élémens ,  ejitrè  mx ,  fe  déclarent  la  guerre  j 

Vin 
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L'air  ne  raifonne  plus  que  du  bruit  du  tonnerre  ; 
Avec  fureur,  le  feu  ,  de  fon  féjour ,  defcend , 
Il  fait  bouillonner  l'onde  &  s'y  perd  à  l'inllanc; 
L'eau  s'irrite  à  fon  tour ,  Ce  mutine  &  s'élance 
Jufques  aux  régions  oii  le  feu  prend  nailTance  ; 
Notre  vaiiîeau  devient ,  en  ce  défordre  affreux  , 
De  Teau  ,  du  feu ,  de  l'air,  le  jouet  malheureux: 
Par  des  rochers  aigus,  dans  cette  nuit  profonde^ 
Le  navire  brifc  fe  difperfe  fur  l'onde. 
Mais  touché  du  péril  qui  menace  mes  jours , 
Le  fidèle  Phœnix  accourt  à  mon  fecours  j 
Par  Tes  généreux  foins  j'aborde  le  rivage  , 
Qui  nous  fauve  tous  deux  d'un  malheureux  naa-^ 
frage. 

SOSTHENE. 
Quel  bienfait,  jufle  C-el  ! 

T  £  G  L  I  S. 

Sur  ces  bords  éloignés , 
D' in  ta  ri  (Tables  pleurs  mes  yeux  croient  baignés  ; 
Le  fort ,  après  un  an,  y  conduit  un  navire  , 
Qui,  reprenant  bientôt  la  route  del'Fpire  , 
M'a  fait  revoir  des  lieux  à  mon  cœur  ii  charmans^ 
Et  me  lailTe  jouir  de  vos  embrademcns. 

SOSTHENE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma furprife extrême! 
Et  j'adore,  des  Dieux, la  clémence  fjprcmei 
Ils  ont,  en  ta  faveur ,  (ignalé  leur  pouvoir; 
Tant  ce  bonté  pour  moi  farpafîe  mon  t  fooir,  ' 

Je  veux  ,  pour  r^-connoître  un  ;ëcours  fi  r'ropi''e  ," 
Ordonner  ,  pour.demain  ,  un  pompeux  kcîifîce. 
Que  ne  puis- je, Grands  Dieux  »  dès  l'inftant  allu- 
mer 
L'encenSjdont  vos  AuteU  doivent  par  tout  fumer. 
Mais  l'hymen  (oleniuel ,  une  fuperbe  féce , 
Qui,  dans  cet  heureux  jour,  {e  publie  &  s'apprcte,' 
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M  T  E  G  L  I  S  , 

De  ma  reconnoiflance  ,  éloigne  un  jufte effet, 

T  E  G  L  1  S. 
Quel  hymen ,  quelle  fête ,  arrête  ce  projet  ? 

SOSTHENE. 
Pyrrhus  monte  aujourd'hui  fur  le  trône  d'Epirej 
Olimpias  le  nomme  héritier  de  l'Empire  ; 
Et,  dans  le  même  tems ,  achevant  un  traité, 
Pu  fang  Etolien  ,  t^nt  de  fois ,  cimenté  ! 
Ma  fille ,  il  va  donner  la  main  à  la  Princefïe, 

T  E  G  L  I  S  bas. 
Voilà  le  coup  affreux  que  craignoit  ma  tendrelîe  \ 
Ciel! 

SOSTHENF. 
Je  vais  chez  la  Reine  &;  de  notre  bonheur , 

Lui  portant  la  nouvelle 

TEGLIS,  avec  trouble, 

A  la  Reine.  Seigneur  î 
SOSTHENE. 
Quel  trouble  vous  faifit  i 

TEGLIS. 

Penfez-vous  qu'avec  joye, 
Dans  l'Epire ,  Seigneur,  la  Reine  me  revoye  ? 

Quel  autre 

SOSTHENE. 
Quel  foupçon  tu  me  fais  concevoir  ! 
Tu  croirois.,,,  par  l'accueil  que  j'en  vais  recevoir, 
Je  verrai  fi  ta  crainte  eft  juflement  placée. 
Je  m'en  vais  pénétrer  au  fond  de  fa  penfée. 


^ 


TRAGEDIE.  xf: 

SCENE     VI. 
T  E  G  L I  S  feule. 

XL  Nfin  il  eft  donc  vrai ,  je  n'arrive  en  ces  lieux 
Que  pour  être  témoin  d'un  hymen  odieux? 
Ah  î  du  moins  fi  l'ardeur  de  monter  fur  le  trône 
Le  détcrminoit  feule  à  l'hymen  d'Antigone, 
Si  fon  cœur Mais  il  vie  t ,., 


SCENE    VII. 
PYRRHUS,  TEGLIS, 

PYRRHUS. 

JCi  St-il  vrai ,  juftes  Dieux  I 
Tcglis ,  je  vous  revois  î   Puis-je  en  croire  meifi 
yeux  ? 

T  E  G  L  I  S.  ^ 

N'en  doutez  point ,  Seigneur  j  oui ,  c'eft  Téelis  ; 

c'eflelle, 
Que  ramené  en  ces  lie^jx  la  fortune  cruelle. 

PYRRHUS. 
Que  dites  vous,  que  vois- je  •  ô  ciel ,  quelle  frow 

deur, 
Madame  «me  revoir,  c'eft  pour  vous  un  maU 
heur  ! 

Sij 


i5       ^  T  E  G  L  I  S  ; 

Eh  quoi ,  dans  ce  moment  qui  me  comble  d« 

jojre, 
M'enviez-vous  le  bien  qu'un  fort  heureux  m'en- 

voyej 
Ouvrez  les  yeux,  veyez  Pyrrhus  à  vos  genoux, 
Pyrrhus  ,  dont  le  bonheur  eft  de  vivre  pour  vous  j 
C'eft  le  plus  tendre  amant  qui  toujours  vous  adore, 
Dont  le  fort  elt  trop  ooux ,  h  vous  l'aimez  encore. 

T  E  G  L  I  S. 
Mon  trifte  amour,  Seigneur,  ne  doit  plus  vous 

toucher. 
A  de  plus  nobles  foins ,  il  faut  vous  attacher  : 
La  gloire  vous  deftine  une  plus  digne  époufe. 
Suivez fes  loix  jTéglis  n'en  fera  pas  jaloufe, 

PYRRHUS. 
Qu'enrens- je  »  quoi ,  xVladame ,  ofeçiez-vous  pen- 

fer 
Qu'une  autre  ,  de  mon  ame,  ait  pu  vous  effacer  ! 
Quoi,  vous  foup^onneriez  qu'à i'ablënce  infenfi^ 

ble, 
Mon  cœur ,  d'une  autre  flâme ,  ait  été  fufceptible  î 
Eft-ce  donc  là  le  prix  dont  vous  récompenfez 
Les  maux  que  j'ai  foufîèrts,  les.pleurs  que  j'ai  ver. 

fezî 
Quand  je  me  livre  entier  à  ce  bonheur  fuprême. 
Qui,  vous  offrant  à  moi,  me  rend  tout  ce  que 

j'aime, 
J^orfqu'après  un  long-tems  ,1e  Ciel  nous  réunit , 
Par  un  cruel  foupçon ,  votre  cœur  me  punit  ? 

T  E  G  L  I  S. 
Parjure ,  fur  le  point  d'époufer  Antigone, 
yous  vous  plaignez  ençor  que  Téglis  vous  foup^ 

çonne  l 
Et,  par  un  vain  rapport,  par  de  tendres  difcours. 
Vous  voulez  colorer  vos  nouvelles  amours  î 


TRAGEDIE.  19 

Jefçâitropque  de  vous  ma  main  étolt  peu  digne  i 
Le  trône  vous  impofe  un  hymen  plus  infigne  : 
Vous  avez  dû  céder  aux  douceurs  de  régner , 
Et  je  vous  aimois  trop  pour  vous  en  éloigner  5 
Mais  j'efpérois  du  moins  qu'avant  que  de  fe  ren- 
dre. 
Votre  ame. . . . 

PYRRH  VS. 
A  ces  dîfcours ,  je  n'ai  pas  dû  m'attendreî 
H<'L-\s  !  un  feu!  moment ,  me  fuis-je  démenti  i 
A  ce  fatal  hymen  ,avois-jeconrent;i  ! 
Ceft  en  vain  qu'animé  par  les  feux  de  la  gloire , 
Qu'occupé  quelquefois  du  foin  de  ma  mémoire  , 
Du  fceprre  &  des  grandeurs ,  je  yoyois  les  appas  ; 
Ils  cl>ranloient  mon  coeur,  mais  ne  le  gagnoient 

Votre  feul  fouvenir  plus  puiflfant  fur  mon  ame , 
En  revenoit  bientôt  bannir  toute  autre  jBâme. 
Ceft  en  vain  qu'en  ce  jour  ,  par  un  choix  foleni- 

nel , 
La  Reine  m'clevoitau  trône  paternel , 
EnvaiQj  pour  monanaout,  je  vous  crovois  per- 

dtr,- 
Sns  compter  que  jamais  vous  lui  feriez  rendue  j 
Loin  que,  d'un  autre  hymen ,  j'eudè  pu  me  lier , 
J'étO's  prêt  à  Tinftant  à  tout  facrifier  : 
Cet  nmonr  fans  efpoir,  mes  foupirs&  mes  larmes. 
Plus  quet:nt  de  grandeurs,  avoient  pour  moi  de 

chnrmes. 
Votre  cœur  e:'l:  d'un  prix  à  qui  tout  ç'oir  céder, 
M^  gloire  la  plus  grande  eft  de  le  polléder. 
Qu'un  autre  déformais  obtienne  la  couronne  ; 
Qti'un  autre  foie  choifi  pour  l'éroux  d'Antigoneî 
D-  ces  foibles  honneurs  ,  je  ne  fuis  point  éptis  : 
Grands  Dieux  »  vous  ramenez  l'aiorable  Tcglis  j 

£  iij 


r^d  T  E  G  L  I  S  , 

Tous  vos  autres  bienfaits ,  tous  les  dons  de  m» 

mère 
Isl'ojfïrent  plus  ,  à  mon  coeur,  rien  qui  puifïe  lui 
plaire. 

T  E  G  L  I  S. 
Pardonne  à  mon  amour ,  pardonne  ce  tranfport  j 
Mon  cœur  s'eftabufé  par  le  premier  rapport. 
Il  ne  veut  déformais  expier  cet  outrage  , 
Cher  Prince,  qu'en  t'aimant ,  s'il  fe  peut,  davan- 
tage. 
Cependant  quel  malheur  me  menace  en  ce  jour  ! 
Sort  cruel  !  à  quels  maux ,  réduis-tu  mon  amour  I 
Dures  extrémités  !  malgré  notre  tendrciïe , 
II  Et  ut  ou  que  l'hymen  vous  lie  à  la  Princefle  , 
Ou  que ,  de  la  couronne ,  un  indigne  refus  , 
Me  gardant  votre  foi , . . 


SCENE     V  I  I  I. 

OLÏMPIAS.  PYRRHUS. 
TEGLIS. 

OLIMPIAS  (enentrant,) 

J  E  vous  cherchois  Pyrrhus  i 
f  k  part.  ) 
Quoi ,  Téglis  avec  lui  !  la  fatale  entrevue  l 

(  a  Teglis.  ) 
Par  quel  rare  bonheur ,  nous  ctes-vous  rendue  ? 
Que  le  fort ,  à  propos ,  prefle  votre  retour  ! 
Yous  allez  relever  l'éclat  de  ce  grand  jour  y 


TRAGEDIE.  ft 

Vous  allez  ajouter  à  la  commune  joye  , 
Ce  plaifir  imprcvû  que  le  ciel  nous  envoyé. 

TEGLIS. 
Du  deftin  contre  moi ,  fi  longtems  déchaîné, 
Le  barbare   courroux  ,  Madame ,  eft  terminé  : 
Je  ne  redoute  plus  ni  Tes  coups  ,,niTa  haine, 
Puifqu'enfin  mon  retour  a  pu  plaire  à  ma  Reine. 


SCENE    IX. 
OLIMPIAS.  PYRRHUS. 
OLIMPI  AS. 

EH  quoi ,  dans  cet  inftant ,  qui  doit  combler  vos 
vœux , 
Prince,  faudrn-c- il  donc  vous  prenfer  d'être  heu- 
reux? 
Vous  ne  repondez  rien  !....  ah  !di(Tîpez  ma  crainte  j 
Dctruifez  le  foupçon  dont  mon  ame  eft  atteinte  l 
Parlez ,  mon  fils. 

PYRRHUS. 
Hclas  » 
OLIMPIAS. 

Achevez..,.  ^ 

PYRRHUS. 

Je  ne  puis, 
OLIMPIAS. 

Ah  î  que  vous  redoublez  ma  crainte  &  mes  en^ 

nuis  1 
£xpl iquez- vous  enfin  i  c'eft  trop  long-tcms  vous 

uire , 

B  iii] 


gs  T  E  G  L  I  s  , 

PYRRHUS. 
Pourquoi  tant  me  prefler  d'éclaircir  ce  myftere? 
Vous  le  pénétrez  trop:  Téglis  eft  dans  ces  lieux, 
Tour  mon  cœur  ... 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

Vous  l'aimez  ! 

PYRRHUS. 

Je  l'adore. 

OLIMPIAS. 

Grands  D'eux  i 
D^un  méprifable  amour,  vous  feriez  la  vidime  ! 
(^l'ofez-vous  avouer  ?  quel  efpoir  vous  anime  ? 
Avez- vous  oublié  qu'aux  pieds  des  Immortels , 
Vous  devez ,  à  l'inftant ,  par  des  nœuds  éternels , 
Engager  votre  coear  à  celui  d'Antigone  ? 
N'eft  ce  pas  à  ce  prix  que  vous  montez  au  trône .^^ 

PYRRHUS. 
Si  ma  main ,  avec  moi ,  n'y  peut  placer  Téglis, 
Du  i  éGï  d'y  monter ,  je  ne  fuis  point  épris  : 
Je  fais  tour  mon  malheur  de  ce  vain  diac'.ême , 
S'ilfaut  que  je  l'acquière  en  per'ant  ce  que  j'aime: 
Nonmez  qui  vous  voudrez  à  ce  fublime  honneur , 
Et  lai(Iez-moi  du  moins  difpofer  de  mon  cœur. 

OLIMPIAS. 
Qi'entens-ie  !  quel  langage  !  ô  Dieux  !  puis-je  le- 

croire .' 
Le  Fils  de  tant  de  Rois  déraentiroit  fa  gloire. 
Et  livré,  Trins  rougir ,  aux  plusfuneftes  vœux , 
Teroit  pa-Jer  fa  hontcî  à  nos  derniers  neveux  ! 
Qiie'le  tache  pour  moi  <^e  n'avoir  pu  connoître , 
Que  je  prenois  pour  Roi  le  moins  digne  de  l'être  J 

PYRRHUS. 
Condamnez ,  de  mes  feux  ,  déteftez  les  tranfports-. 
Je  tenterçàs ,  contre  eux,  d'inutiles  efforts  : 


TRAGEDIE.  33 

Pour  me  faire  étouffer  leurs  flateufes  amorces , 
Je  fens  que  ma  raifon  n'a  point  Diïez  de  forces. 
Lorfcjue  avec  tant  de  traies,  l'amour  attaque  un 

cœur , 
Eft-il  quelque  mortel  dont  il  ne  {bit  vainqueur? 
Aimer  n'eft  point  un  crime  i&  ce  n'eft  qu'un  hom- 
mage 
Que  nous  rendons  aux  Dieuz  dans  leur  plus  digne 

ouvrage. 
J'aime,  c'ca  mondeftin  5  je  ne  puis  l'éviter  j 
Mille  trônes  offerts  ne  Tçauroit^nt  me  tenter. 

O  L  î  M  P  î  A  S. 
D'un  tel  aveuglement ,  je  ne  puis  que  te  plaindre  î 
Mais ,  mon  fils ,  en  ce  jour ,  cfe  un  peu  te  contrain- 
dre j 
Paye  ainfî  l'pmitié  ,  qui  toujours  m'infpira  : 
Voi ,  de  quel  œil ,  bientôt  i  Univers  apprendra 
La  folie  paffion  dont  ton  ame  eft  féduite; 
La  honte,  le  mépris  en  vont  ctrela  fuite: 
Voi  les  appas  d'un  trône  3  une  cour  à  tes  pieds  j 
Des  peuples ,  fous  tes  lois ,  tremblan"^ ,  humiliés. 
Attendant  leur  bonheur  de  leur  obéiilànce; 
Voi  les  folides  fruits  c'uneaugufle  alliance: 
Et ,  fur  tant  de  grandeurs  ou  je  te  fais  monter , 
Songe  qu'un  fol  amour  ne  ('oit  point  remporter  I 
A  p^'ine  un  tendre  hymeti.fitisferoic  ta  flàme, 
Qje  mille  afireux  d'goûtsaccableroient  ton  anie; 
Tu  (entirois  alors  tout  le  pdids  de  tes  fers  ;         # 
Alors  ,  tu  pleurerois  le  fceptre  que  tu  perds: 
ï>  n'en  feroit  plus  tems  :  un  autre  en  feroit  maître: 
Quels  remords,en  ton  cœur, cet  objet  feroit  naîtteî 
Dans  cet  abîme  .^If  ei'x,  pourquoi  te  plonges-tu  ? 
Ouvre  les  yeux  ,  mon  ti\s ,  confulte  ta  vertu  ; 
Plus  il  t'en  coûtera  yo  ;r  cet  eflbtt  infigne. 
Et  plos  >  de  commander  y  tu  te  montreras  digue, 
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Mais  c*eft  t'en  dire  trop  :  un  cœur  tel  que  le  tien 
Sçaura  fe  dégager  d'un  funefte  lien  j 
Il  fe  rendra  bientôt  y  en  gardant  mes  promeflès, 
fameux  par  Ces  hauts  faits,  &  non  par  fes  foiblelles. 
Je  te  laille  y  penfer. 


SCENE    X- 
PYRRHUS. 

N  On ,  le  deiïein  eft  pris  ! 
Ciel  !  pour  fccher  mes  pleurs ,  tu  m'as  rendu  Tc- 

Préférer  à  fa  main  l'éclat  du  diadème , 
Ce  feroit  mal  répondre  à  ta  honte  fuprêmeî- 

Fin  dufecmd  A3*. 


TRAGEDIE. 


ACTE    1 1  I> 

SCENE   PREMIERE. 
OLIMPIAS.  DORIS. 

O  LIMPIAS. 

QUe  dois- je  faire  ,  O  Ciel  '.  je  ne  fçais  où  je 
^.^  fuis. 
Qui  pourroit  concevoir  l'horreur  de  mes  ennuis? 
Quoi ,  mon  fils ,  fur  ron  cœur  la  gloire  eft  im- 

puidante  ? 
Quelleerreur!  à  ton  rang,  préférer  une  Amante! 
Toucceque  jecraignois  n'eftque  trop  arrivé. 
Mon  fang ,  à  cette  honte  étoit-il  rcfervé  } 

DORIS. 
Faut-il  qu'à  fa  douleur  votre  cœnr  s'abandonne? 
Vous  n'avez  pas  encor  cédé  votre  couronne. 
Si  Pyi^rhus   démentant  la  gloire  de  Ton  fang, 
Ofe  ainû  pour  Tcglis  àefjencire  de  fon  rang  , 
Pour  punir  les  tranfports  dont  (on  ame  eft  char* 

mée. 
Vous  pouvez ....  • 

OLIMPIAS. 
Oui ,  je  puis  couronner  Ptolomée: 
Je  le  puis ,  mais  le  dois- je?  Entre  dans  mes  pro* 

jetsj 
De  mes  craintes,  Doris,  voi  les  juftes  fujets. 
Je  ne  le  nirai  point,  un  penchant  invincible 

B  vj 


"3^  T  E  G  L  î  S, 

A  rendu  pour  Pyrrhus  mon  aiiie  plus  fenfible  r 

Sa  honte  cauferoÏ!:  mon  plus  cruel  ennui  : 

Oui ,  mes  [bms  Its  plus  doux  n'agiiîent  que  pour 

lui. 
Quoi ,  par  un  nouveau  choix  approuvant  fa  foi- 

bleffe, 
Fuis-je  rr.bandonner  à  fa  folle  tendre(Te? 
Non  ,  Doris,  mon  amour  ne  me  le  permet  pas, 
•D  ai  Heu  s  ,  fallumero  s  la  i2,uerre  en  niesEtats^ 
le  lailiant  à  Tcglis ,  rambitieux  Softhêne 
Exigerait  de  lui  qu'il  la  fit  Souveraine  : 
Et  mon  choix ,  pour  ce  Piince  hautement  déclaré  , 
5eroic  pour  la  rév-ohe  un  prétexte  c  flaré. 
I^yrrhusell:  dans  ces  lieux  plus  aimé  que  fon  frerfj 
Plus  que  lui  complaifant ,  alfïble  ,  populaire, 
Par  là  ,  de  mes  fujêts  il  a  gagné  le  cœur: 
Softhêne,  d'unfeul  mot ,  pourroit  en  fa  faveur^ 
Peut  être  mnlgré  lui ,  fouîever  toot  l'Empire  , 
Et  de  troubles  otFrcux  iuonoeroit  TEpire. 
Il  £  ur,  pour  prévenir  les  maux  que  je  prévoi  , 
Qiie  j'oblige?  Pyrrhus  à  dégager  ma  foi. 
Si  lemêm:;  intérct  l'unit  avec  Softhêne, 
Tout  eft  perdu  >  Doris ,  &  ma  promelleeft  vaine* 

D  O  R  I  «^. 
Cependant ,  fi  Pyrrhus  s'bbfî^ine  en  fes  refus .... 

O  L I  M  P I A  S. 
S'il  s'obftine  ?  ah  !  pour  lors ....  Mais  ne  dif- 
férons plus  5 
AfTurons-nous  dVibord  de  la  fîll?  &  du  perei. 
Que  dis- je ,  il  vaudrait  mieux  fufpendant  ma  co-^ 

iére  .... 
Oui ,  le  Cie:  me  Tinfpire ,  employons  k  douceur , 
C'eft  le  plus  fur  moyen  pour  s'attirer  un  coeur  : 
D'un  fujr?t  trop  puilfant  qui  (ë  rend  redoutable, 
flàctonsj  pour  les  grandeurs^  lafoifinfatioUey 


TRAGEDIE.  5^7 

Taifons  tout  pour  fa  fille  ,  &  cachons  mon  couE- 

roux. 
Il  faut  que  Ptolomceen  devienne  l'cpoux. 

DORIS. 
Quoi  ! .  ^ . . 

OLIMPIAS. 
Pour  gagner  Solthcne,  6c  vaincre  un  fe» 
Funelle , 
Je  dois  tenter  encor  ce  moyen  qui  me  refte».      ^ 
Sans  doute  que  l'honneur  où  je  veux  l'élever , 
Comblera  les  d.  firs  qui  l'ont  pu  captiver. 
Heureux  Rois  ,  que  féconde  un  Minière  fidèle  y 
Qui,  dans  tous  Tes  delleins  »  guidé  par  un  pur 

zélé ,. 
D'une  injiifle^andeur  fuyant  le  vain  éclat, 
Nefoiige  qu'au  bonheur  du  peuple  &  de  l'Etat  j. 
Que  Télcvation  ,.  fans  ce  bien,  importune  y 
A  qui  ce  bien  tient  lieu  de  trcfor ,  de  fortune, 
Defamille,  t 'honneurs,  de parens  &  d'ciniis. 
Et  borne  tous  les  vorux  dont  (on  cœur  eft  épris  î 
Si  tel  croit  Soflhcne,  hélns!  loin  ce  me  plnindre^ 
D'un  o.-'ieux  amour  je  n'aurois  rien  à  craindre  ; 
Et  fans  être  g-gné  par  f'e  nouveaux  bieafaics, 
Lui  même  en  prcvienrroit  le>  funefhes  effets. 
OVouç,  qui  connoifïèz.  les  iiiotifs  qui  me  gui- 
dent, 
A  mes  juii'es  d'efîeins,   que  vos  fecours  préfident^ 
D'un  éclat  de  vangeance  &  de  fcvcritc  , 
Dieux,  ne  me  faites  pas  une  ncccflicc  l  • 

4  Dort  s. 
Va ,  fais  venir  Sollhene. 

DORIS. 

li  s'approche,  Madame.. 


T  E  G  L  I  s  , 


SCENE    II. 
OLIMPIAS.   SOSTHENE, 

OLIMPIAS. 

|_J  N  plaifir  imprévu  vient  de  toucher  mon  ame,- 
Sorthêne,en  apprenant  que  dans  cet  heureux  jour. 
Votre  fille,  en  ces  lieux,  eft  enfin  de  retour. 

SOSTHENE. 
Défarmés  parles  pleurs  du  plus  malheureux  père, 
Les  Dieux  ont  appaifc  leur  injurte colère, 

OLI'MPIAS. 
Pour  mieux  calmer  vos  maux ,  fur  Téglis  &  fur 

vous , 
Je  veux  faire  éclater  mes  bienfaits  les  plus  doux. 

SOSTHENE. 
Que  pouvez- vous  encor  ?  votre  main  bienfai  faute 
A  depuis  fi  long-tems  furpafié  mon  attente, 
Madame ,  que  mon  coeur  n'a  rien  à  fouhaiter. 

OLI  ''viPIAS. 
Non,  non,  j'ai  trop  peu  fait,  je  prétens  m'ac- 

quitter. 
D'un  fujet  vertueux ,  à  fon  devoir  fidèle, 
Je  dois  récompenfer  la  valeur  &  le  zélé. 
La  plus  haute  vertu  pour  l'homme  el\uri  devoir  j 
tes  Dieux  daignent  pourtant  épuifer  Ifîir  pouvoir, 
A  rendre  heureux ,  un  jour ,   le  mortel  qui  s'y  li- 
vre; 
Cet  exemple  des  Dieux ,  les  Rois  dpivent  le  fuivre» 
Heureufe  de  pouvoir  payer  avec  éclat, 
.Vos  foins  &  vos  travaux  pour  le  bien  de  l'Etac». 


TRAGEDIE.  5^ 

SOSTH  ENE. 
jAH  !  Madame .... 

O  L  I  M  P  I  A  S. 

Pyrrhus  fuccéde  à-Li  couronne  ;, 
11  doit  ^  en  cet  inlbnt  époufer  Antigone. 
tJn  fils  me  rcfte  encor;  je  le  donne  àTcgUs, 
De  ce  que  je  vous  dois,  voilà  le  digne  prix: 
Je  ne  puis  trop  permettre  à  ma  reconnoillànce.: 
Je  ne  Içaurois  trop  haut  mettre  la  récompenfe, 

SOSTHENE. 
Je  vois  avec  tranfportcet  excès  de  bonté. 
Et  d'un  honneur  fi  grand  mon  cœur  efl  tropflatéi. 
Plus  il  eiï  é<:latarit ,  plus  je  me  fens  confondre  j. 
Madame,  à  vos  bienfaits  comment  puis- je  ré- 
pondre ? 

O  L  I  M  P  I  A  S. 
En  impofantfilence  a  de  funeftes  feux. 
Jufqu'au  cœur  de  Pyrrhus ,  Tcglis  porte  fes  vœux. 

SOSTHEN  E. 
Tcglis!  que  dites- vous? 

O  L  1  M  P  I  A  S. 

Qe  prétend  fop  audace  ? 
Veut-elle  ,  avec  Pyrrhus ,  ou  partager  ma  place. 
Ou  qu'il  renonce,  en  lâche,  à  l'honneur  d'être 

Roi? 
Car  enfin ,  vous  fçavez  ce  qu'exige  ma  foi  > 
Puis-je .... 

SOSTHENE. 
Ne  crrignez  rien  d'un  amour  témédiirc; 
Jefuis Tujet ,  Madrme  avant  que  d'ctre  père. 
î)e  Pyrrhus ,  de  TEtat  la  gloire  &  le  bonheur , 
Wéme  contre  mon  fang ,  l'emportent  dans  morr 

cœur. 
Vainement,  pour  Pyrrhus  fbn  ame  eft  enflamc€  9 
Ma  fille  recevra  la  main  de  Ptolomée* 


>à  T  E  G  L  I  S, 

OLIMPIAS, 

A  s'élever  trop  hnuu ,  o  i  rifqae  d'échouer  : 
Mnis,  d'un  (i  ^r.ind  bienfait,  elle  doit  fe louer* 
Vous-même  regardez  (i  jamais  les  Monarques , 
Plus  lo:n ,  de  leur  eftime  ont  {ça  porter  les  mar^ 

qiTe.s  ; 
Si  quelque  heureux  riijet,  p.ir  dégrés  élevé, 
A  C2  comble  de  jrloire  eft  jamiis  arrive  ?• 
D?  mon  affe.fTion  c  tte  preuve  nouvelle, 
Sollhêne,  doit  dumoin«  redoubler  votre  zélé. 


SCENE     1 1  L 
SO  ST RENE  feul. 

JVl  A  fille  aim? Pyrrhus!  àœfuperbeamour, 
Jereconnoisle  Gng  qui  lui  donna  le  jour 
Lf^plus  fl,  teurefpoir  .  .,  .  Mais  en  eft-elle  aimée? 
Puis  je  en  douter  ?  La  Reine  en  eft  trop  allarmée» 
Je  li-s  dans  tes  dedeins ,  perfide  Olimpias , 
Tes  .létours  fé;]uifans  ne  m'abuferont  pas: 
J'ouvre  les  veiix  enfin >  ce  fut  par  ta  furie  ,^ 
Qvie  Ci  cruellement  Téç^lis  me  fut  ravie  ; 
Et  tu  crois  aujourdliui ,  p.ir  ta  feinte  bonté, 
Appaifer  ia  fureur  de  mon  crpur  Trité. 
Tu  crois ,  pour  quelque  honneur ,  que  Softhêrre 

abandon n? 
L'efpoirde  voir  monter  fa  fille  fur  le  trône  ? 
Non ,  non,  j'ai  trop  (buffert  :  tu  m'as  trop  outragé, 
r>'u-n  aHlonffifangbnt  je  dois  être  vangé. 


T  R  A  G  E  D  I  E.      ^  5n 

De  tes  lâches  foupçons  Téglis  fut  la  viftîme  j 
L'^our  nous  vangera ,  fi  Tamour  fut  fon  crime. 
Déguifons cependant,  di(TîmuIons  fi  bien  , 
Q;ae  de  nos  foins  fecrets  on  ne  foupçonne  rienr 
Trompons  même  Tcglis ,  pénétrons  dans  fon 

ame  ; 
Que  l'hymen  projette  défefpere  fn  flamme. 
Mettre  obftacle  à  l'amour,  c'eft  lui  prêter  des 

feux; 
C'eft  plus  crroitement  en  refîerrerles  nœuds. 


SCENE    IV. 
SOSTHENE.  TEGLIS. 

SOSTHENE. 

APprochez-vous^  Tcglis  ;  que  me  fait-on  en-, 
tendre? 
A  l'Amour  de  Pyrrhus,  vous  oferiez  prétendre  ? 
Et,  fans  i'ûvcu  d'un  père  ,  engr.g'ant  votre  foi. 
Vous  pourriez  afpirer  au  cœur  de  votre  Roi? 

TEGLIS. 
Je  ne  le  puis  nier  :  pouvois  je  m'en  défendre  ? 
Si ,  vers  moi ,  de  Pyrrhus  les  vœux  daignent  def* 

cendre, 
Mon  cœ  Jt  reconnoi;îant  a  dû  les  appror.iver,      ^ 
Les  miens ,  jufques  à  îui  peuvent  bien  s'élever, 

SOSTHENE. 
Non ,  le  fang  d'un  fujet ,  quelque  beau  qu'il  puif» 

fe  être, 
Ne  fçauroit  mériter  de  s'unir  à  fon  maître.. 


4»  T  E  G  L  I  S  , 

La  Reine  cependant ,  par  Ton  affedion , 
Permet  eiicor  aiïez  à  votre  ambition  : 
Toujours,  de  mes  travaux,  de  mes  foins  jjmis 

charmée , 
Elle  vous  veut ,  ma  fille,  unir  à  Ptolomée. 
Etouffez,  pour  lui  plaire  ,  un  téméraire  amour; 
Je  l'ordonne  j  &  fongez  qu'il  vous  faut ,  en  ce  jour, 
Relever  votre  fort  par  cet  hymen  augufte. 


SCENE     V. 
T  E  G  L  I  S  fcuU. 

AH  !  qne  m'ordonnes  tu  ,  barbare  !...,  père  in- 
jufte, 
De  quel  plus  rude  coup  ,  pouvois-tu  m'accabler  l 
De  l'exil,  des  dangers ,  je  n'avois  pu  trembler; 
Mais,  Dieux i en  ce  moment,  mon  ame  intimi»- 

dée, 
De  ce  fatal  hymen  ^  ne  peut  fouffrir  l'idée  ! 
Grands  Dieux  •  quand ,  dans  les  fiots ,  j'allois  trou- 
ver Il  mort , 
Pourquoi  vous  oppofer  àla  rigueurdu  fort? 
Il  m'eût  été  plus  doux  de  perdre  alors  la  vie, 
Que  d'être  en  proîj  aux  maux  dont  je  fuis  pour- 

fuivie. 
Je  le  voi  trop ,  Pyrrhus ,  je  ne  puis  être  à  toi  : 
Tout,  jufqu'à  mon  amour ,  m'en  impofe  la  loi  : 
Hélas  !  j'ainierois  peu,  je  (erots  trop  cruelle  , 
Si  je  te  lailîois  perdre  un  Trône  où  l'on  t'appelle». 


TRAGEDIE.  4J 

^  ■ ' 

SCENE    V  I. 
PYRRHUS.  TEGLIS. 

PYRRHUS. 

jl  Nfîn  ,  belle  Téglis ,  del'amour  de  P/rrhus , 
Et  de  Ton  changement,  vous  ne  tous  plaindrez 

pi  as  : 
Mes  feux  ont  éclaté  même  aux  yeux  de  la  Reine  j 
Elle  m'oflfroit  envain  la  grandeur  fouveraine... 

TEGLIS. 
Quavez-vous  fait,  Seigneur  ! 

PYRRHUS. 

Quoi  j  vous  me  condamnez  ? 
TEGLIS. 
Ah  !  fongez  aux  honneurs  que  vous  abandonnez  î 

PYRRHUS. 
Quel  langage  nom  eau  me  faites- vous  entendre! 
Votre  amour  feroit-ilplus  timide,  ou  moins  ten- 
dre? 

TEGLIS. 
fourriez- vous  le  penfer»  mon  cœur  n'a  point 

changé  : 
Sous  Tes  premières  loix  ,  il  eft  toujours  rangé  ; 
Toujours  mon  feul  bonheur ,  toujours  ma  ftule 

envie 
Sont  de  vous  confacrer  tous  les  jours  de  ma  vie. 
Mais  quand  votre  intérêt  s'oppofe   à  tous  mes 

vœux  , 
Ce  cœur  tendre  doit-il  n'être  plus  g_éncreux; 
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44        ^      ^        T  E  G  L  I  S, 

Si  tantôt ,  à  vos  yeur,  allarmée ,  inquiette  , 

Je  n'ai  pu  déguifer  unecr?.inre  fecrette  ! 

Si  je  vous  reprochois  votre  manque  defoi, 

M 1  tendreCfe,  pour  lor»;,  rre  regardoit  que  moi  : 

Voulez-vous  que  ,  pour  prix  d'une  flâme  /î belle , 

Je  fouille  votre  nom  d'une  tache  éternelle  ? 

Que  d'un  tel  fentiment ,  mes  vœux  fonr  éloi- 

Aimez- moi ,  je  rexif?;e  -,  aimez- moi  ;  mais  régne*. 
PYRRHUS. 

Non  non ,  fur  votre  cœur  tout  mon  bonheur  fe 
fonde  y 

J'aime  mieux-  l'obtenir  que  l'empire  du  Monde.- 
T  E  G  L  I  S. 

Que  ces  tendres  difcours,  en  des  tems  plus  heu- 
reux- , 

Ranim-^roient,  cher  Prince ,  &  combleroîent  mes 
vœux  , 

Mais  enfin  ,  trop  long- tems ,  c'eft  vouslaiiïerfé-. 
duire  3 

C*eft  trop  croire  un  efpoir  qui  ne  peut  que  vous 
nuire  ; 

Nous  ne  vivrons  jamais  dans  un  même  lien; 

L'hymen  n'unira  point  votre  fort  &  le  mien  j 

Il  faut  nons  féparer  ;  hélas  !  tout  le  demande  j 

Votre  gloire  l'attend  ;  mon  devoir  le  commande. 
PYRRHUS. 

Eh  î  l'amour  connoîr-il  une  gloire ,  un  devoir  , 

Qu'il  ne  falîe  ,  en  Vainqueur ,  céder  à  fon  poil» 
voir» 

Cependant ,  à  mes  vœux  ,  quel  devoir  vous  arra-- 
che? 

T  E  G  L  I  S. 

O  Dieux  !  au  fort  d'un  autre  on  veut  que  je  m'at- 
tache ; 
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Vous  feul,  montant  au  Trône  ,  au  lieu  d'y  re- 
noncer , 
De  ce  cruel  devoir,  pourrez  medif^K^nfer. 

PYRRHUS. 
Ah  î  fans  former  des  noeuds  que  mon  ame  dc- 

tefte , 
Je  fçaurai  m'oppofer  à  ce  projet  funefte  i 
Et  quel  heuraux  mortel  doit  être  votre  époux? 
Quel  ordre,quel  pouvoir  ,  qui  dii'pore  de  vous  ? 

T  E  G  L  I  5. 
TTn  pouvoir  légitime  ;  &  la  Reine ,  &  mon  père  j 
Ils  .m'ordonnent  tous  ceux  d'époufer  votre  frère, 

PYRRHUS. 
Ptolomce!  ah  grands  Dieux  !  ...  quel  foupçon..,,' 

frère  ingrat. 
Quoi  ,  contre  mon  amour  ,  un  i\  noir  attentat , 
De  ma  tendre  amitié,  (èroit  la  récompenfe  ? 
Ne  crains  tu  pas  l'cfTot  cie  ma  jufte  vengeance? 
Mais  pourquoi  m'alkrmer^  mais  pourquoi  m'é-» 

mouvoir? 
Ce  projet  doit  plutôt  réveiller  mon  efpoir  : 
Si  la  Reine  confent  que  ,  devenant  fa  fille. 
Un  glorieux  hymen  vous  lie  à  fa  famille. 
Je  puis,comme.mon  frère  accomplir  fon  deffein. 
Qu'importe  qui  de^  deux  reçoive  votre  main  ? 

T  E  G  L  I  S. 
Ceflez  de  vous  flatter  d'une  efpérance  vaine: 
Lr.  Reine  ,  en  me  I:  >i  t  de  cette  augufle chaîne, 
Prétend  moins  fîgn.ler  Ton  rmitié  pour  moi , 
Que  réparer  noscœurs  &  vous  ravir  ma  foi  :     * 
P.^r  de  feintes  f  veurs  ,  fa  colère  nVaccable  j 
Elle  eft ,  de  notre  amour  l'ennemie  implacable  : 
Quelle  autre  a  pu,  Seigneur,  m'enlever  à    vos 

yeux  , 
£t ,  û  cruellement  m'arracher  de  ces  lieux  ? 


4^  T  E  G  L  I  S, 

PYRRHUS. 
Ah  !  fi  je  le  croyois...  Eh  quoi ,  tout  Ce  fouleve  î 
Parens ,  Amis  !  hélas  !....  Deflin  barbare ,  achevé  ♦ 
Viens ,  contre  nous ,  encor  armer  tout  l'Univers  -, 
Viens  épuifer  fur  moi  la  rage  des  Enfers  ; 
Viens  m'acc^bler  de  coups  encor  plus  redouta- 
bles ! 
Toujours  mes  fentimens  feront  inébranlables: 
Les  malheursaugmentantaccroîcront  mon  amour. 
Tu  peux  bien  à  ton  gré ,  tu  peux  m'ôrer  le  jour  ? 
Mais  tu  ne  peux  jamais  étouffer  unciîâme, 
C^i  feule  anime  ^  embrafe  &  pofféde  mon  ame. 

TEGLIS. 
'Ah!  modérez, Seigneur ,  modérez  cetranfport: 
Mêlas  î  cédons  plutôt  à  la  rigueur  du  fort. 
De  la  Reine ,  fur  moi ,  tomberoit  la  colère  : 
Ah  î  quelle  horreur  pour  vous  !  fi  fa  haine  févere. 
En  répandant  mon  fang,  vous  privoit  à  jamais. «, 
Je  ne  crains  point  la  mort ,  la  vie  à  mes  fouhaits 
Ne  fçauroit  plus ,  cher  Prince ,  offrir  rien  d'agréa- 
ble. 
Mon  fort  fera  fans  vous  toujours  plus  déplora- 
ble j 
Mais  n'importe ,  mes  yeux  vous  verront  quelque- 
fois ; 
Ils  feront  les  tén:voins  de  vos  femeux  exploits; 
Tout  mon  cœur...,  je  m'égare ,  &  mon  ame  éton- 
née.... 
Adieu,  Prince;  fongezque,  dans  cette  journée. 
Vous  prendrez,  vers  la  gloire,  un  pénible  che- 
min. 
Où  Ptolomée ,  hélas  l..„  va  recevoir  ma  main. 
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SCENE     VIL 

PYRRHUS,/^///. 

"Jl^  On  j  je  mourrai  cent  fois  plutôt  que  de  (buf- 

-^^  crire 

A  ces  ordres  cruels  que  vous  m'ofez  prefcrire. 

Hélas  !  vous  foupirez  en  me  les  annonçant  ; 

Et  je  vous  trahirois  en  vous  obéidant. 

Ce  jour  ne  verra  point  mon  hymen ,  ni  le  vôtre. 

Je  fçaurai  bien  fans  doute  éloigner  l'un  3c  l'autre. 

Que  dis- je,  malheureux i  ainu  donc,  dans  ton 
cœur , 

De  la  gloire ,  l'amour  demeurera  vainqueur  ! 

Ah ,  prens  enfin  des  foins  que  l'Univers  contem- 
pie! 

Tcelis  même,  Téglis  t'en  donne  un  bel  exemple: 

Maïî^ré  tout  fon  amour ,  fa  générofité 

Préfère  ta  grandeur  à  fa  félicité , 

Pourras-tu  moins  l ....  hélas  !  cet  effort  admira- 
ble 

La  préfente,  à  mes  yeux,  encor  plus  adorable  » 

C'eft ,  pour  mon  trifte  cœur ,  le  lien  le  plu« 
fort; 

Amour ,  pour  m'accabler ,  c'eft  ton  dernier  ef- 
fort ! 


é^t  T  E  G  L  I  s, 

SCENE    V  1 1 L 
PYRRHUS.    PTOLOMFE. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

i   Ermettez-moi ,  Seigneur  .. ,  .♦ 
PYRRHUS. 

Que  me  veux  tu,  perfide  ? 
Eh  quoi  ne  crains-ru  pas  le  tranfport  c]ui  me  gui- 
de ? 

PTOLOME'E. 
Que  vois -je  ?  quels  regards  î  quel  nom  me  don-; 
nez-vousl 

P.YRRHUS. 
Tu  parois  étonna  d'un  fi  jufte  courroux  i 

'      P  T  O  L  O  M  E'  E. 
J'en  frémis  d'autant  plus  qu'il  eft  moins  légitime. 
Je  n'ai  devant  vos  yeux ,  à  rougir  d'aucun  crime. 

PYRRHUS. 
Tu  romps  ,  de  l'amitié  ,  le  plus  fàcrc  lien  j 
Et  ton  cœur  en  fecret  ne  te  reproche  rien  ? 
pourquoi  diffimuler  ?  crois-tu  que  je  l'ignore? 
iTu  prétens  ,  à  mes  voeux ,  ravir  ce  que  j'adore, 

PTOLOME'E. 
Moii 

PYRRHUS. 
Vous ,  qui ,  fécondé  du  pouvoir  fouverain  ^ 
Exigez  queTcglis  reçoive  votre  main. 

'PTQLOME'E. 
J'ai  demandé  fa  main  !  Dieux  »  quelle  eft  ma  fur- 

prifé! 
D'aucun  feu  pour  Téglis ,  mon  amen'eft  éprife  » 

Auta 
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D'aucun  feu,  pour  Tf  glis ,  mon  ame  n'eflcpti  e  : 
Autant  que  vous ,  Seigneur  ,  j'ai  lieu  d  ecre  allar- 

nié  , 
Mon  cœur ,  je  vous  l'avoue ,  eft  d'une  autre  char- 
me-. 
Des  vertus  d'Antigone  ,  il  n'a  pu  fe  défendre  j 
Mais  j'immolois  ma  flâme  ,  &  cedois  d'y  préten- 
dre? 

PYRRHUS. 
Qu*entens-je  !  oh  1  pardonnez  à  me?  tranfpprts  ja-, 

loux  ! 
Je  rougis ,  à  vos  yeux ,  d'un  aveugle  courroux  : 
Je  craignois  ,  il  eft  vrai ,  qu'une  trop  vive  fldme  , 
Comme  moi ,  pour  Tcglis,  n'eût  pcnitré  votre 

ame. 
Je  crois  qu'en  la  voyant ,  tous  les  cœurs  enchaa- 

Doivent  ctre  au(Tî-tôt  épris  de  Tes  beautés. 
Honteux  de  mes  foupçons  &  de  mon  injaftice , 
Les  plus  cruels  remords ,  font  déjà  mon  fupplice  ' 
De  mes  égaremens ,  daignez  avoir  pitié , 
Mon  frère,  je  vous  rends  toute  mon  amitié  j 
Mais  c'eft  peu ,  recevez  encor  une  couronne, 
Que  je  ne  puis  payer  par  Thymen  d'Antigone. 
Charme  que ,  dans  mon  frère ,  un  deftin  trop 

fatal 
Ne  me  préfente  point  un  odieux  rival , 
Voudrois-je ,  pour  le  prix  d'une  amitié  fi  chère  , 
Le  priver  du  feul  bien  trop  digne  de  lui  plairez     ^ 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Votre  honneur  m'eft  trop  cher  j  je  ne  veux  pas , 

Seigneur, 
Sur  fes  honteux  débris,  élever  ma  grandeur: 
La  Reine  a  prononcé  :  c'eft  vous  que  ,  pour  moa 
maître^ 

C 


r^  T  E  G  L  I  s, 

te  devoir  déformais  m'ordonne  de  connoîcre  : 
Heiueux  .  fi  je  p  juvois ,  libre  de  mon  amour', 
A  la  feule  amitié  ,  me  livrer  en  ce  jour^ 
Sije  pouvois  vous^voir  ceint  de  ce  diadème  , 
Sans  qu'il  m'en  duc ,  héias  l  coûter  tout  ce  que  j'ai. 

ms  i 
Oui ,  je  ne  cherche  pas ,  Seigneur  ,  à  le  cacher  j 
Je  tremble ,  je  frémis  de  me  voir  arracher 
Un  bien  que  ma  vertu  veut  que  je  facrifie  : 
Mais  jen'hélitepas,  m'en  coûcât-il  la  vie. 
Eh!  puifque  ,  dudeitin  ,tei  eiï  l'ordre  fur  nous, 
Que  la  gloire  combat  nos  défirs  les  plus  doux , 
jEn  domptant  notre  amour ,  donnons  un  grand 

exemple 
Que  l'univers  entier ,  que  l'avenir  contemple  ; 
Qu'un  triomphe  fi  beau  ,  digne  même  des  Dieux, 
Rende  nos  noms ,  mon  frifre ,  à  jamais  glorieux. 

PYRRHUS. 
Ces  nobles  fentimens ,  que  tout  mon  cœur  admi- 
re , 
Vous  rendent  trop,,  Seigneur  ,  digne  de  cet  £m» 

pipe. 
Te  brûle  de  les  fuivre  ;  8c  je  cois  l'avouer , 
t)e  mes  plus  grands  erfbrts ,  l'amour  ft^ait  fe  jouer» 

PTOLOM  E'E, 
Eh  quoi ,  vous  olëriez  lui  céder  la  vidoire? 

PYRRHUS. 

Eft-ee-donc  fans  retour  ,  que  j'immole  mi  gloire  f 
Si  l'amour  aujourd'hui  me  force  à  la  ternir, 
Quoi ,  par  d'nutres  chemins ,  ne  puis-je  y  parvenir  2 
M"  nous  refte-r-il  plus  d'ennemis  à  réduire^ 
De  Rois  à  protéger ,  c'e  Tyrans  à  réduire  ? 
Contre  nous ,  TEtolie  arme  encore  une  fois  ; 
Quelle  vafle  carrière  à  d'immortels  e:çploits  i 
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Regardant  du  mcmeœil  leMonarcjue&refclave, 
Rome  ,  la  fiere   Rome  ,  infoleaiment  nous  brave; 
Vengeons  nos  droits  facrcs ,  puniilbns  (on  orgueil  j 
Quenorre  bras  vainqueur  creufe  enfin  Ton  cercueill 
Notre  Ayeul  commença  ,  finilTons  fon  ouvrage  j 
Faifons  avec  fon  nom ,  revivre  Ton  courage. 
Voilà,  par  quels  travaux,  je  prctens  effacer 
La  honte  ,oii  mon  amour  femble  ici  m'abaider. 
Les  cœurs  touchés  des  foins  dont  la  gloire  les  prelîe 
Confervent  leur  grandeur  jufques  dans  leur  foi- 

blefle  , 
Et  vaincus ,  fans  jamais  le  céder  au  vainqueur  > 
De  leur  chute  ,  fouvent  tirent  tout  leur  honneur. 
Non  ,  non  ,  l'amour  env::!n  difpole  de  mon  ame , 
Je  fçaurai  rép:irer  les  erreurs  de  ma  flâme. 

SCENE    IX. 
VTOLOMEEfcul. 

^r  E  l'abandonnons  point  j  &   tâchons ,  en  ce 
•^^  jour. 

D'accorder  l'amitié  ,  les  grandeurs  &  l'amour. 
Raifon, vertu,  devoir ,  que  vous  nvez  de  charmes  ! 
Mais  qu'en  un  trifte  cœur  vous  fufcitez  d'allar- 

mcs, 
Quels  ccmbat«!..ah!  peut-on  payera  trop  haut  pri^ 
La  gloire  &  le  bonheur  de  vous  être  fournie  ? 

Fin  du  troifiéme  Aâe. 

Cij 


fx  T  E   G   L  I  s, 


ACTE   IV- 

g..       .     "       .  : 

SCENE    PREMIERE. 

S  OS  TH  EN  £,/««/. 

Xl  Nfin  ,  en  ma  faveur ,  le  deftin  fe  déclare  : 
/i  fdconder  mes  vœux ,  tout  ici  fe  prépare. 
Je  n'aurai  qu'à  parler  i  les  peuples  prévenus 
Couronnent  aullîtôc  ma  fille  avec  Pyrrhus. 
€'eft  elle  !  il  n'efl  pas  tems  qu'a  fes  yeux  je  me  mon- 

trej 
]Evitons-la. 

S  C  E  N  E     I  I. 
SOSTHENE.   TEGLIS, 

TEG  LIS, 

^  Eigneur  ,  vous  fuyez  ma  rencontre  ! 
Quoi  ,  m    rei-ufez-  vous  un  rcfle  a'amitié  j  J 

Mon  père,   si-je  ptr^^'u  jufqu'à  votre  pitié  ?        ■  " 

SOSTHENE. 
Que  penfez-vous,  Tégljs  «  vous  m'êtes  toujours 

chère  : 
y oys  n'rtvey  point  perdu  la  tendrelTe  d'un  père  ; 
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Je  tons  plains  5  je  vous  aimej  &  les  Dieux  Tont 

témoins 
Qo?  vous  ères  l'objet  ée  mes  plus  tendres  foins. 
Mais  pourquoi  cdns  ces  lieux  ,  m'arrêter  p:.r  vos 

brmes  ; 
Pourquoi  mVntrerenir  de  ces  vaines  àlîàrmes  i 
Les  moments  me  font  chers  ;  je  dois  en  profiter , 
Pour  vous  prouver  Tamour  dont  vous  ofez  donner. 
D'un  hvmen  glorieux  ,  dcj.i  l'inftant  s'approche  5 
Si  je  ne  le  hâtois ,  par  un  jufte  reproche. 

Vous  pouriez  quelque  jour 

T  F  G  L  I  S. 

Eh  ,  cVft  donc  là  ,  Seigneur, 
L'amoiu  &  la  pitié  qui  touchant  votre  cœur  ! 
Dcfe'pérant  vous-même  un  feu  qui  me  dévore  , 
C\'!^  voMS  feul  qui  hâtez  cet  hymen  que  j'ab'.ore  r 
Ah  Ijillez-vous  ,  mon  père,  attendrir  p-r  aies 

pleurs  ; 
Ceiîez  de  mc'ttre  enfin  le  comble  à  mes  malheurs. 
Pyrrhus  obéira  îjeconfens  qu'Antigone» 
Plus  heureufe  que  mai ,  partage  fa  couronne  s 
De  ce  fatal  hymen  ,  je  lui  fais  une  loi  : 
Je  {çai  trop  que  Ton  coeur  n'éroit  pas  fait  pour  moi, 
N'eft-ce  donc  pas  r.llèz  de  la  douhur  extrC-me  , 
De  vo'r  une  rivale  obtenir  ce  que  j'^im^  -, 
De  m'arracher  moi-mi-me  a  mes  vœux  les  plus 

doux  j 
Dois  -  je  ctre  cncor  ré-iuice  au  choix  d'un  autre 

époux  ? 

SOSTHEME.  ♦ 

Quoi,  ma  fille,  cfl  -il  vrni  qu'étouffant  fa  tendrelH?, 
Pyrrhus  confente  e:ifin  d'cpouf-r  la  Princclfe  ? 

^  E  G  L  I  S. 
So-y  amour  s'en  étonne  j  il  murmure  ,  il  gémît  •, 
M  .i5,5w'igt;eur,c'eflenvainquefoncoeurea  frc- 

C  iij 


S4  T  E  <5    I  I  5 , 

A  fa  gloire  ,  à  mes  loix ,  il  faut  qu'il  obcïnfe  î 
Pour  prix  de  mon  amour,  je  veux  ce  facriHce, 
Sûr  de  la  fermeté  d\in  cœur  tel  que  le  mien  j 
Il  ne  peut  efpérer  d'unir  mon  for:  r.u  (îen. 
Pour  moi  d'Olimpias  ,  il  craindra  ]n  colcre  ; 
H  craindra  que  moi  iiiême ,  à  l'hymen  de  Ton  frerff, 
Je  n'ofe  par  vertu ,  me  foumettre  à  mon  tour, 

SOSTHENE. 
AH  !  s'il  brûle  pour  vous  d'un  véritable  amour , 
11  vous  garantira  de  la  douleur  mortelle, . .  • 

T  E  G  L  1  S. 
Hélas  !  &  que  peur-  il  ?  la  fortune  cruelle , 
Sur  nos  cœurs  malheureux ,  épuife  fa  fureur  ; 
Un  oblbcle  éternel  s'oppole  à  notre  ardeur  j 
Il  ne  peut  rien  pour  moi ,  fans  offenfer  fa  gloire  j 
Sans  céder  à  l'amour  une  trille  victoire  : 
Et  fà  gloire  ,  Seigneur ,  eft  trop  chère  à  mes  yeux  : 
Des  noeuds  de  mon  amour ,  c'eft  le  plus  précieux  j 
S'il  pouvoir  la  fouiller ,  auffi-  tôt    de  mon  ame , 
Vous  verriez  ,  à  jamais ,  s'évanouir  ma  flâme. 
Ceft  à  des  cœurs  communs ,  intéreffés ,  fans  foi. 
D'aimer  fans  nulle  eftime,  &  feulement  pour  folj 
L'effort  de  la  vertu ,  c'eft  de  fçavoir  foi- même. 
S'immoler  à  l'honneur  de  l'objet  que  l'on  aime. 
Voilà  mes  fentimens  :  pour  vo'.is  en  aflfurer  , 
De  ce  f -tal  féjbur ,  dsigncz  me  rftirer  : 
Qu'une  éternelle  rb(i.''rice  achève  ma  vidoire  j 
Que  ,  de  mon  triiie  amant ,  elle  aifure  la  gloire  , 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  qu'elle  aiîure ,  en  ce  jour , 
Les  vœux  c'Olimpias,  tr.  bis  par  mon  retour. 

SOSTHENE. 
De  votre  bonheur  feul  mon  ame  eft  inquiète  ; 
Appaifcz  vos  douleurs  ;  vous  ferez  fatisfaite  : 
Allez ,  voyez  Pyrrhus  ;  poiiez-lui  vos  acieux  j 
Dites-luiqu'àjamais  vous  paicezdeceslieux: 
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Tv  confens. 

T  E  G  L I  S. 
Ah  !  Seigneur  Je  retrouve  mon  père  ï 
Voilà ,  de  votre  amour ,  la  marque  la  plus  chère. 

(àpMrt,) 
Du  moins ,  fi  tu  ne  peux  ,  cher  Pyrrhus ,  être  à 

moi , 
Téglis  ne  vivra  point  pour  un  autre  que  toi. 


SCENE    III. 
SOSTHENE  fiul. 

J  'Engage  ainfi  Pyrrhus  à  féconder  mon  zèle  .  •  • 

Mais  fi  toujours  ce  Prince  à  Ton  devoir  fidèle, 

N'ofoit... qu'en puis-je craindre  «il aime  j  &  dans 
mes  mains , 

De  Ton  cœur  amoureux ,  je  tiens ,  feul,  les  deftins  ! 

Jene  prends  plus  lès  loix  ;  c'eft  moiqui  lui  com- 
mande i 

L'amour  me  l'afTervit  ;  il  faudra  qu'il  fe  rende  ; 

Je  fçaurai...  mais  déjà  ,  lui-même  vient  à  nous. 

SCENE    IV. 
PYRRHUS.  SOSTHENE. 

PYRRHUS. 

C  Ofthène  ,  mon  bonheur   ne  dépend  que  de 
^         vous, 

C  iiij 


lé  T  E  G  L  I  s. 

Quand  »  du  fein  paternel ,  Téglis  fut  arrachée  ; 
Peut-être,  plus  que  vous ,  mon  ameen  fut  tou^ 

chée  ; 
Je  vous  cachois  mes  feux  j  j'attendois  l'heureux 

jour , 
De  pouvoir  par  l'hymen  ,  fignaler  mon  amour. 
Ce  coiix  moment  nous  luit  $  le  Ciel  même  m'ap- 
prouve j 
Puisque ,  par  Tes  bontés,  enfin  je  la  retrouve  ; 
Puifq'.i'il  n'a  pas  permis  qu'une  vaine  grandeut 
Hût ,  fous  un  autre  joug  ,  rangé  mon  triflecœur. 
Les  Hcros  comme  vous  ,  dont  la  valeur  illullre 
Du  ti  ône  cîe  leur  Maître ,  a  foutenu  le  luftre , 
Dont  les  fages  confeils  font  adorer  les  loix  , 
Sont  faits  pour  s'.illier  au  fangdes  plus  grands  Rois, 
A  mes  tendres  défirs  ,  c  eft  à  vous  de  foufcrirej 
Venez  hâter  les  nœuds  pour  qui  feuls  je  foupire. 

SOSTHENE. 
Que  me  demandez  vous  !  me  connoiffez- vous 

bien  ? 
Moi  5  je  con(èntirois  à  ce  fatal  lien  ! 
Je  pourrois  approuver  une  honteufe  chaîne. 
Qui  vous  fait  mcprifer  la  grandeur  fouveraine  ? 
Non  ,  Prince  ,  non ,  en  vain  jufques  au  fang  des 

Dieux, 
Vous  voyez  remonter  le  fang  de  vos  Ayeux  î 
Cette  haute  naiflance  honore  peu  ma  fille  j 
J'aimerois  beaucoup  mieux  lier  à  ma  famille. 
Un  mortel  vertueux ,  qui  né  pour  obéir  , 
Mais,  des  feules  grandeurs,fe  iaillant  éblouir, 
Montreroit  des  vertus  dignes  du  diadème  , 
Qu'un  Prince ,  qui ,  formé  pour  cet  honneur  fu-' 

pfême , 
Par  un  aveugle  amour  ,  a  démenti  fon  fang , 
Qui ,  pour  une  maîtrelïe  ,  abandonne  fon  rang. 
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Jcconnois  mon  devoir;  &  dès  cette  journce, 
Téglis  fera  de  vous  ,  à  jamais  éloignée  : 
Votre  gloire  Ibrdonne  ;  adieu  ,  Prince, 
PYRRHUS. 
^  Arrc'cez  : 

Pourquoi  vous  armez-vous  de  ranc  de  cruautés!' 
En  croirez- vous  toujours  une  vertu  farouche  ! 
Barbare  ,  mon  amour  n'a-t-il  rien  qui  vous  tou- 
che ? 

S  O  S  T  H  E  N  E. 
Aux  fènrimens  humains  mon  cœur  n'eft  point 

fermé  : 
J'exculè  ces  tranfports  qui  vous  ont  trop  charmé  j 
Mais  ce  qu'exige  ici  votre  gloire,  la  mienne. 
L'emporte  dans  mon  cœur  fur  une  pitié  vaine. 

PYRRHUS. 
Eh  î  quoi  ne  peut-on  plus  être  grand  Cms  régner. 
Pour  le  fuprcme  r.i ng,  faut-il  tout  dédaigner  ? 
La  fïere  ambition  n'eft-elle  plus  -.m  vice  j    - 
Dois- je ,  de  mon  amour ,  lui  faire  un  facrifîce  H 

5  O  S  T  H  E  N  E. 
Efl-ce  être  ambitieux  que  foutenir  fon  rang  ; 
Que  défendre  les  droits  que  nous  donne  le  fang  ? 
Ce  foin  eft ,  d'un  grand  cœur ,  la  plus  illuftre 

marque  3 
Régner  efi  un  devoir  pour  le  R]s  d'un  Monarque: 
Loin  décéder  le  Tnrone ,  ii  doit  plutôt  mourir  : 
La  honte  eft  d'en  defcendre  &  non  pas  d'y  périr. 
Voilît  les  fentimens  que  votre  amc  doit  fuivre  : 
Ah  1  fans  plus  héfiter  ,  Seigneur ,  qu'elle  s'y  livre^ 

PYRRHUS. 
ï  h  bien  ,Softhene  ,  eh  biin  ^  je  fçauraivcus  mon>» 

trer 
Que»  malgré  mon  cmour ,  l'honneur  peut  tu'iniî-r 
pirtr  r 

Ct 
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Le  fier  Etolien  s'arme  contre  l'Epire  j 
Je  vais  porter  la  flâme  au  fein  de  fonEmpire^ 
Le  vaincre,  le  dompter ,  fur  (es  états  conquis  ^ 
Couronner  avec  moi  l'adorable  Téglis. 

SOSTHENE. 
Je  veux  que  le  fuccès  réponde  à  Tentreprife  ; 
Que  bientôt  l'Etolie  a  vos  loix  foit  foumife  i 
Sur  ce  trône  étranger ,  comment  voas  foutenir. 
Vous,  qui,  de  vos  Etats  aurez  pu  vous  bannir? 
Devez-vous  écouter  ces  projets  téméraires  ? 
Non  5  c'eftun  plus  haut  rang ,  c'efl  le  rang  de  vos 

pères  ; 
C'eftun  trône  plus  ferme,  où  vous  devez  monter  j 
Et  la  gloire  Se  l'amour ,  tout  doit  vous  y  porter. 
Sans  aller  entreprendre  une  vaine  conquête  , 
La  couronne ,  en  ces  lieux ,  eft  pour  vous,  toute 

prête: 
Vous  n'avez  qu'à  parcjtre ,  ou  qu'à  dire  un  feul 

mot , 
Seigneur  ,  fur  votre  tête  ,  on  h  nofeau/ntôt  : 
Tout  le  peuple  eft  pour  vous  i  il  Ce  plaint,  il  mur- 
mure ^ 
Il  veut  que  l'on  refpede  un  droit  de  la  nature  ; 
Impatient  déjà  de  vous  avoir  pour  Roi  , 
Ge  n'eft  que  de  vous  feul  qu'il  veut  prendre  la  loi. 
Ah  ;  ne  balancez  point  ;  profitez  de  Ton  zélé  j 
Venez  j  vous  allez  voir  un  peuple  fi  fidèle, 
Faire  éclater,  pour  vous  ,  Tes fentimens  fecrets  i 
Ne  penfez  pas  pourtant  que,  pour  mes  intérêts^ 
Ou,  pour  l'honneur  de  voirie  fceptre  en  ma  fa- 
mille , 
Je  vienne  vous  prefler  de  couronner  ma  fille? 
Que  de  plus  tendres  foins    m'^arment  pour  fon  ^ 

fecours  1 
Je  ne  fonge ,  Seigneur  ,  qu'à  défeï^dre  fes  jours. 
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PYRRHUS. 
Quelle  main  oferoit  attenter  fur  fa  vie? 

SOSTHENE. 
Sût  un  fîmple  foupçon ,  elle  vous  fut  ravie  j 
Et  quand  vous  (îgnalez  l'amour  le  plus  confiant  ^ 
Vous  douteriez  en  cor  du  deftin  qui  l'attend  ? 
Hélas  1  il  eft  trop  vrai ,  Seigneur  ,  daignez  m'en 

croire  j 
Vous  perdez  à  jamais  Téglis ,  &  votre  gloire  : 
Si  vous  brûlez  d'unir  vos  jours  avec  les  fiens , 
Le  trône  en  peut ,  lui  feul ,  aflurer  les  liens  : 
Si  vous  en  defcendez,  fa  mort  eft  alïurée; 
Peut-crre  que  dcja  la  Reine  l'a  jurée  : 
J'en  frémis ....  le  tems  preffei  en  l'ôtant  de  vos 

yeux , 
Je  dois  parer  le  coup  qui  l'attend  en  ces  lieux. 
PYRRHUS. 

Quel  trouble ,  en  ce  moment ,  dans  mon  ame , 
s'élcve  i 

SOSTHENE. 

Vous  tremblez  du  péril!  il  eft  tems  que  j'achève. 
Votre  trouble ,  Seigneur ,  m'apprend  ce  que  je  doi, 

PYRRHUS. 
Où  fuis-je  î  quelle  horreur  ! . . . 

SOSTHENE. 

RepofeZ' vous  fur  moi, 

PYRRHUS. 
La  Reine  vient  ? 

SOSTHENE. 

O  Ciel  î 


CTJ 
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SCENE     V. 

OLIMPIAS.    SOS  THENE. 
PYRRHUS. 

OLIMPIAS    m  fond  dtiThéâtft. 

JXj.  a  prcfenœles  trouble  i 
Quel  foupçon  j'en  conçois  !  que  ma  crainte  redou- 
ble !  (  i  Sofihene.  ) 
Softhcne,  eh  bien  ,  le  Prince  e(l-il  déterminé 
A  monter  fur  le  trône  oii  je  l'ai  deftiné  ? 
Que  lui  confeillez-vous  ? 

SOSTHENE. 

N'en  doutez  point.  Madame, 
Jevenois  ranimer  la  vertu  dans  fon  amej 
Et  je  crois  qu'à  la  gloire  ,  il  va  rendre ,  en  ce  jour^ 
Tout  ce  qu'elle  eit  en  droit  d'exiger  de  l'amout* 

O  L  I  M  P  ï  A  S. 
fit  Téglis  ? 

SOSTHENE. 

A  mes  loix,  elle  eft  prête  à  fe  rendre* 

O  LIMPIAS. 
Il  fufl5î. 


TRAGEDIE.  ?| 

S  C  E  N  E    V  I. 
OLIMPIA  S.  PYRRHUS. 

O  L  I  M  P  I  A  s, 

Y  Fnez  donc;  c'eft  trop  long  tems  artenire  ^ 
Antigone  ,  à  l'Autel ,  me  demande  un  époux  j 
Allons ,  mon  fils. 

PYRRHUS,  avec  une  efpece  d^horreur. 

O  Ciel  !  aue  me  propofez-vous  ? 
OLlMP'iAS. 
Quoi ,  rien  ne  pourra  donc  te  dcfiller  la  vue  1 
Sans  relâche  abreuve  ,  d'un  poilbn  «qui  te  tue  , 
Infenfible  a  mes  pleurs ,  &  fourd  à  mes  foupirs , 
Tu  ne  te  rendras  point  a  de  nobles  dciirs  ? 
Lorfqu'avec  tant  d'ardeur ,  je  travaille  à  ta  gloire , 
Toi  feuL  dédaignes-tu  le  foin  de  ta  mémoire? 

(  £IU  regarde  attentivement  Pyrrhus  qui  paroh 

dam  un  trouble  extrême  ,  (^  qui  ne  répond  rien  , 

rej/renam  auJjUtit, 

C'en  eft  trop ,  juftes  Deux  î  fils  indigne  de  moi-, 

Je  ne  te  dis  plus  nen  j  fuis  une  infâme  loi  : 

C^ours  te  livrer  entier  à  la  beauté  fatale. 

Pour  qui ,  ton  fol  amour  t'abaifle,  te  ravale  i 

Va  lui  (acrifier  ton  nom  ,  ta  liberté  : 

Mais  tremble. ...  je  pourrois  punir  ta  lâcheté. 

PYRRHUS.  • 

Ah  !  fans  que  votre  bouche  ici  me  le  déclare, 
je  Ç(^ii\<^  trop  ce  que  peut  votre  fureur  barbare  I 
Mnis  f» ,  pour  mlaHervir  a  d'adieufes  lois  , 
You$  tti'enleviez  Tég^lis  une  féconde  fois  j 
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Si  vous  oHez ,  fur  elle ,  étendre  votre  haine  ; 
Ne  croyez  pas  qu*aIorsle  refpeâ:  me  retienne  ; 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  raifon  ,  ni  devoir: 
Vous  voyez  mon  amour. . ,  craignez  mon  défef^ 
poir. 


SCENE    VII. 
OLYMPIAS/e«/<r. 

OU  fuîs-)e  !  quelle  audace  !  &  que  viens-je 
d'entendre  ! 
Eft-ce  Pyrrhus  ;  ce  fils  fi  fournis  &  fi  tendre  ? 
Quel  démon  ,  aujourd'hui ,  s'empare  de  fon  cœur  î 
Peu  content  d'immoler  fa  gloire ,  fon  bonheur. 
Le  perfide  ,  pour  plaire  à  l'objet  qu'il  adore , 
Oferoit ,  en  ce  jour ,  fac;  ifier  encore , 
Et  le  devoir  de  fils ,  &  celui  de  fuiet  ? 
Mais  comment  a-t  il  pu  découvrir  mon  fècret  ? 
Ah  !  je  vois  qu'il  efl:  rems  qu'éclate  ma  vengeance  î 
Trop  de  bonté  me  nuit  3  puniiîbns  qui  m'ofl&nfe  î 


SCENE     VIII. 
OLIMPÏAS.    MITRANE. 

M  I  T  R  A  N  E. 

EN  faveur  de  Pyrrhu? ,  le  peuple  eft  révolté , 
Madame  i  chacun  s'arme  ,  on  court  de  tout 

coté  : 
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Déjà  ,  des  plus  mutins,  une  troupe  hardie, 
Sur  la  garde  du  Fort ,  ligna'.e  fa  furie  : 
Ils  veulent  que  Pyrrhus  difpole  de  fa  foi , 
A  grands  cris,  en  rous  lieux,  on  le  proclame  Roi: 
Celtluifeul,  en  un  mot,  qu'ils  demandent  pour 
maître, 

OLIMPIAS. 
Ah  !  voilà  les  projets  que  méditoit  un  traître! 
Ciel  »...  courez  arrêter  SofHiêne  avec  Téglis  j 
Qu'ils  foienc  charges  de  fers  î 


SCENE    IX. 
OLIMPIAS  ,  DORIS. 

OLIMPIAS,  fourfuiv^nt. 

V^Ue  m'apprens-tu  ,  Doris? 

DORIS. 
Madame  ,  à  chaque  inftant ,  le  défordre  s'aug- 
mente : 
Les  rebelles  partout ,  ont  fcmé  l'éponvante  j 
Bientôt  vous  n'avez  plus  de  fidèles  fu jets  ; 
Un  gros  de  rcvoUés  marche  vers  ce  Palais  5 
Softhêne  eft  à  leur  tête ,  il  preffe ,  il  les  anime. 

OLIMPIAS. 
Softhêne  !  Ah  !  fur  (a  fille ,  allons  punir  fon  czmei 
Frappons. 

DORIS. 

11  n'efl  plus  tems  j  ces  foins  font  fuperflus^ 
Madame ,  en  ce  Palais ,  déjà  Téglis  n'efl  plus. 
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OLIMPIAS. 

Pour  braver  mn  fureur,  fa  fuite  di  inutile. 
Contre  mes  julï^s  coups ,  quel  fera  Ton  a(ile ? 
P^r  force,  ou  par  r.drefle,  il  faut  s'en  emparer  ; 
Rien  n'eft  perdu  ,  Dori?  ,  fî  je  l'en  puis  tirer. 
De  rinfolent  orgueil  dont  Te  nourrit  ia  ffâme, 
Allons  fans  perdre  rems .... 

D  O  R  I  S. 

Ce  n'ert:  pas  tout,  Madame „ 
On  dit  que  Pyrrhus  mciue  a  joint  les  révoltés, 

OLIMPIAS. 
Dieux ,  je  ne  crains  plus  rien  j  tous  vos  coups  {ont 

portés  ! 
Mon  efpoir  déformais  eft  donc  en  Ptolomée; 
Pour  venger  nos  affronts ,  que  fa  main  foit  armée  j 
Hâtons-nous  ci'aiîembler  mes  Chefs  &  mes  Sol- 
dats ; 
Qu'ils  aillent  féconder  les  efforts  de  fbnbras. 
Et  vous ,  fi  ma  fureur  vous  paioît  légitime , 
ftieux,  qui  me  trahiJez,  livrez-moi  la  victime, 
Surqui  doit  retomber  l'éclat  de  mon  courroux  5 
Que  la  foudre  me  venge ,  ou  conduilez  mes  coupsj 

Fin  dtt  quatrième  ASe» 


T  R  A  G  f;  D  I  È 


ACTE 


SCENE    PREMIERE. 


ANTIGONE.   CEPHISE. 

A  N  T  I G  O  N  E. 

^r  On  ,  rien   ne  peut  calmer   Teniiui  qui  me 
•*-^        dévore  j 

Tes  dilcours  Se  tes  foins  le  redoublent  encore; 
Lûi.le  moi  me  livrer  à  l'horreur  de  mon  fort} 
Ne  contrains  plus ,  Cé^hife,  un  trop  jufte  cranC» 

port  ! 
Pour  tant  de  honte  ,  ô  Dieux  1  j'étois  donc  deC- 

tincc  î 
Ainfi  donc  ,  dans  le  cours  d'une  même  journée. 
L'on  m'art-che  à  jamais  à  l'obj  Jt  de  mes  feux  5 
Un  autre,  m:i!gré  moi ,  doit  obtenir  mes  vœux  j 
Et  lorr^]ue  mon  hymen  lui  donne  un  diadème, 
C'efl  peu  que  le  perflde ,  à  cet  honneur  fuprcme  , 
Préfère  un  autre  objet  dont  Ton  cœur  eft  épris  j 
Ceft  peu  de  m'a^cabler  de  h.iine  &  de  mépris,  • 
Sa  pnflion  encor  jafques-là  le  ravale 
Qu'il  prétend, en  ma  place,  élever  ma  rivale! 
N'entends  tw  pns  les  cris  d'un  peuple  audacieux, 
Armé  pour  foutcnir  lesdeikins  odieux  ? 
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Céphife,  c*en  efl:  trop  !  fortons  de  cet  Empire  ; 
A  Ton  trifte  deftin ,  abandonnons  l'Epire  j 
Allons,  pour  nous  veng-r ,  (balever  nos  Etats  j 
Portons  le  feu  ,  le  fer  au  fein  de  ces  climats  j 
Que ,  dans  des  flots  de  fang  ,  s'effacent  mes  in- 
jures ; 
Et  donnons,  s'il  fe  peut,  à  trembler  aux  parjures! 

C  E  P  H  I S  F. 
Vainement ,  pour  Pyrrhus ,  le  peuple  efl  révolté  j 
Leur  funefte  projet  n'eft  point  exécuté  : 
Madame,  penfez-vous  que  la  Reine  y  confente  ? 
Croyez-vous  que  bientôt  fa  vengeajice  éclatante 
Ne  diffi-pera  pas  un  complot  criminel  ; 
Lailîeroit  elle  rompre  un  ferment  fblemnel  î 
Contre  eux-,  autant  que  vous ,  fa  haine  efl  animéej 
Vos  Gardes ,  fes  Soldats  ont  fuivi  Ptolomcei 
Il  fera  tout  pour  vous ,  il  fçaura  vous  venger. 

ANTÎGONE. 

Il  ne  fera  peut-être,  hélas  !  que  m'outrager. 
Oui ,  fans  doute,  lui  feul  fufîit  pour  me  défendre» 
Oui,  s'il  fçavoit  aimer,  j'en  pourrois  tout  attendre; 
Mais,  inutile  efpoir  !  l'amour  le  touche  peu  j 
Avec  quelle  froideur ,  il  inimoloit  Ton  feu  ; 
Prefque  fans  murmurer,  il  cédoit  Anrigone. 
Quand  un  cœur  tout  entier  ,  à  l'amour,  s'aban- 
donne , 
Ah  !  qu'il  fait  éclater  de  plus  ardens  tranfports  .' 
Juges-  en  par  Pyrrhus  ;  voi  quels  fougueux  elîbrts  î 
Pour  couronner  l'objet  dont  fon  ame  efl  ch.irmée. 
Il  ne  fuit  que  l'ardeur  dont  elle  efl  enflimée. 
L'excès  de  cet  amour  irrite  mon  ennui  ; 
Heureufè,  fi  fon  frère  aimoit  autant  que  lui  I 


TRAGEDIE.  éf 


SCENE    IL 
OLIMPIAS.  ANTIGONE.  CEPHISE. 

O  L  I  M  P  I  A  s. 

TE  conçois  les  douleurs  dont  votre  ame  eft  at- 
^        teinte  ; 

Mais,  Madame,  calmez  une  inutile  crainte. 
Votre  gloire,  ma  foi ,  tout  eic  en  (breté  j 
Vous  allez  voir  bientôt  s'accomplir  le  traité  : 
Toutes  deux ,  d'un  ingrat,  nous  fommes  outra-. 

Toutes  deux ,  à  la  fois ,  nous  en  ferons  vengées. 
Envain ,  pour  aflurer  d'ambitieux  projets , 
Softhêne  a  fait  fortir  fa  fille  du  Palais , 
Vainement ,  dans  le  Port ,  fa  crainte  l'a  cachée  j 
Mes  Gardes  l'ont  furpris  j  ils  l'en  ont  arrachée  : 
Ceux  qui  la  défendoient  font  tombés  fous  UufS 

coups  : 
On  vient  de  la  livrer  à  mon  jufte  courroux. 
Je  ne  crains  plus  Pyrrhus  avec  un  tel  otage  ; 
Il  ne  peut ,  à  mei  voc.  x ,  rcfifter  davantage. 

ANTIGONE. 

Il  ne  feroit  plus  tems  :  après  l'indigne  affront , 
Dont  ce  Prince,  en  ce  jour,  a  fait  rougir  mg/n 

front , 
L'on  ne  verra  jamais  ,  eiitre  nous ,  d'hymenée  ! 
J'aime  mieux  retourner  aux  lieux  où  je  fuis  née» 
Quoi  !  j'unirois  inon  fort  à  celui  d'un  cpoux  , 
Qui ,  û'obtenir  mon  cœur ,  ne  feroit  point  jalouxj 
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Q^i'un  autre  retienr^roit  d.ins  un  vil  efclavagej 
Qui  m'auroic  iâ  hement  Lit  !e  fanglant  outrage, 
D'aimer  mieux  <  b.'ir  ,  que  réL!;ner  avec  moi  ! 
Non,  non,  ii  c'elt  Pyrrhus  que  vous  prenez  pour 

Roi, 
Qu'il  {;:  livre  ,  Madame ,  au  feu  qui  le  Surmonte  l 
Je  ne  dois  m'occuper  c]ue^  e  ca.ht  f  ma  honte. 


SCENE     III. 

CL  I  M  PI  AS,  feule. 


xV  Ce<;jufles  tranfports  e'ie  p:ut  fe  livrer! 
Mais  je  verrai  bieniôc  Ton  cœur  (e  railur  r, 
Cfoir-on  ,  lorfqu  ■  je  tiens  [\:ï  qui  punir  l'offenfe. 
Que  le  Luile  au  hazar-i  le  foin  ce  ma  vengeance  ? 
Traîtres ,  bravez  mes  loix ,  revenez  en  vainqueurs^ 
Je  ne  redoute  plus  vos  perfi  es  fureurs  ! 

SCENE     IV. 
OLIMPIAS.  MITRANE.' 

OLÏMPI  AS. 

T7  H  bien,  triomphons- nous,  Miaane  ?  &i  Ptolo- 
-*--•  mée.... 

M  I  T  R  A  N  E. 

Tout  fucccck'  àvos  vœux  ;  la  révolta  eft  calmée. 
Le  perîide  Softhc'ne ,  à  grands  cris ,  vers  ces  lieux, 
Conduifoir  fièrement  un  peuple  furieux, 


TRAGEDIE.  ISgi 

Qnand  Ptolomce  épris  c'une  plus  noble  audace. 
Tel  que  le  fier  vainqueur  de  l'Inde  ,  ou  de  la 

Thrace  , 
Paroît  accompagné  de  vos  braves  Soldats  , 
Et,  d'un  traître  Sujet,  vient  arrêter  les  pas. 
Déjà  rien  ne  rélifte  à  fon  ardeur  guerrière  j 
D-'ja  les  plus  hardis  tombent  fur  la  pouiTiere  j 
Infatigable  Chef,  intrépide  Soldat, 
Il  commande  partout ,  &  pairout  il  combat  j 
Il  fembloit  que  ce  Prince  htritoit  du  courage 
De  ceux  qu'il  immoloit  pour  venger  votre  outrage, 
Tant,  a  chaque  trépas  qu'il  veivott:  de  porter , 
On  voyoit  Ion  ardeur  &  la  force  augmenter. 
La  valeur  dont  la  gloire  &  le  devoir  font  guides, 
A  l'avantage  heureux  fur  celles  des  perfides. 
Que  le  crime  des  uns  fait  trembler  leur  fierté, 
Lorfque  tout,  des  premiers ,  accroît  la  fermeté, 
Softhcne  envain  jadis  répandoit  les  allarmes  , 
Aujourd'huijdans  fes  mains,il  voit  briferfes  armes. 
Pour  (on  premier  exploit ,  le  plus  jeune  vainqueur 
Charge  de  fers  un  bras  qui  portoit  la  terreur  ; 
Celui  qui  déficit  la  plus  ficre  cohorte, 
Sans  gloire ,  eft  ramené  fous  une  fûre  efcorte. 
Mais  cependant  Pyrrhus,  à  travers  mille  morts. 
Vole ,  vient ,  de  Softhcne ,  appuyer  les  efforts  : 
Il  ne  le  trouve  plus  -,  &  fa  bouillante  rage 
Cherche ,  fur  Ptolomce  ,  à  venger  cet  outrage. 
De  cet  affreux  combat,  ch?.cun  dcjn  gémit  ; 
Et  Peuples ,  8c  Soldats ,  tout  tremble ,  tout  frémit  : 
L'Epire,  en  un  feul  jour  ,  craint  de  perdre  % 

Maîtres , 
Et  le  refte  du  fang  de  leurs  fameux  Ancêtres, 
Mais  ,  loin  de  fe  défendre ,  ou  d'attaquer  Pyrrhus^ 
Celui ,  par  ^ui  déjà  les  plus  fiers  font  yainc^»  *>  ^    j 
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Lui  cédant,  tout -à- coup,  unetrifle  viâ:oire. 
S'ouvre  un  nouveau  chemin  ,  pour  marcher  à  h 

gloire  : 
Il  jette  Ton  épée,  &  découvrant  Ton  fein  , 
9>  Frère  ingrat ,  lui  dit- il ,  achève  ton  deiTein  ; 
»>  Abreuve  de  mon  fang  la  rage  qui  te  dompte; 
»>  Frappe  -,  je  t*aime  trop  pour  lurvivre  à  ta  hont?  ; 
f}  pour  voir  tremper  tes  mains  dans  cet  augufte 

a>  flanc , 
•>  Dont  nous  avons  tous  deux  fuccé  le  plus  pur 

35  fang  ; 
nCeft  par  ce  digne  coup,  c'eft  en  perçant  ton 

»  frère , 
9»  Que  ton  bras  doit  apprendre  à  s'immoler  ta  me- 

3>re. 
A  ces  mots ,  il  fe  tait.  Immobile  d'horreur  , 
Pyrrhus  rappelle  en  vain  fa  première  fureur  , 
D'un  plus    doux  fentiment ,  fon  ame  eft  enfla- 

mée: 
Enfin  avec  tranfport  embraiïant  Ptolomée  : 
a>  Quoi  vous  penfez ,  dit-il ,  que  Pyrrhus ,  de 

35  vos  jours , 
»Ou  de  ceux  d'une  mère,  cfe  trancher  le  cours» 
»  Nun  ,  cher  Prince  ,  entraîné  par  un  pouvoir 

funede.... 
9>  Faites  votre  devoir ,  je  me  charge  du  refte , 
Lui  répond  Ptolomée....  Alors  ils  n'ont  (bngé 
Qii'à  calmer  la  révolte  où  le  peuple  eft  plongé. 
Chacun  à  eur exemple,  abandonne  fes armes; 
Et  ce  combat  fatal,  qui  caufoit  tant  d'allarmes  , 
Qui  n'a  pu,  pour  l'Etat,  être  trop  redouté, 
Pat  cet  heureux  retour  de  générofité , 
>J'a  fait  couler  enfin  que  des  larmes  de  joye» 

OLIMPIAS. 
Cielî 


TRAGEDIE,  7f 

MITRANE. 
Lorfqu'à  tout  calmer  l'un  l'autre  encor  s'employe. 
J'ai  couru  vers  ces  lieux ,  vous  apprendre  un  fuc- 

ces. 
Qui  nous  doit  en  ce  jour ,  afîurer  de  la  paix, 

OLIMPIAS   à  part. 
A  mes  premiers  tranlporrs  ,  je  me  fuis  trop  li- 
vrée. 
Peut-être  ma  veangeanceeft  trop  bien  afîurée  î 
Ptut-ctre  gue  ....  l'on  vient  î. .  . 
(  4  Mitrane.  ) 

Cours,  va  dire  à  Dorisj 
Que ,  s'il  fe  peut  encore,  elle  fauve  Téglis  i 
Dis-lui  cjue  je  l'ordonne. 


SCENE    V. 
OLIMPIAS.   PTOLOME'E; 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

xliNfin  tout  eft  tranquile» 
Tout  refpede  vos  loix  ,  &  l'Armé:-  &  la  Ville  : 
Vous  verrez  à  Tinllant ,  confus  de  Ton  courroux  ,' 
tin  fils  refpedueux  ,  tomber  à  vos  genoux  : 
Le  Trône  n'étoit  point  l*obj  :t  de  fon  envie  j        ^ 
Il  n'c'.ttenca  jamais  fur  votre  augufte  vie  ' 
Un  a(cendant  v.iinqueur  l'cntraînoit  malgré  lui  ^ 
De  tout  ce  qu'il  ac^ore  ii  (e  rnacit  l'appui. 
Je  réponds  de  Ton  cœur  j  ouMici  (on  aud.xe  j 
Aux  tranipous  de  ramour  peut-on  icfufer  gracç  f 


7*  T  E  G  L  I  S , 

Il  fait  fubir  fesloix,  même  aux  plus  ver tof or: 
Ah  I  rendez  à  Pvrrhus,  l'objet  ce  cous  les  vœux  ! 

'OLIMPIAS. 
Oui ,  Prince ,  je  le  vois  ,  il  faut  que  je  lui  cède , 
Il  faut  que  je  ibufcrive  au  feu  qui  le  podcde. 
Vous  pouvez  l'affurer  qu'il  va  revoir  Tégîis, 
Que  fes  (ouhaits  enfin  vont  tous  être  remplis. 


SCENE     VI. 

PTO  L  O  M  EE.ffiul. 

'Ah  !  que  ce  doux  moment  aura,  pour  îuij  de 
charmes  ! 


SCENE    VIL 

PYRRHUS.  PTOLOME'E.  IPHIS. 

(  Pyrrhus  ,  en  entrant ,  paroît  agité  ,  & 
fort  inquiet,  ) 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 

y  Enez ,  Prince ,  venez  ;  banniflez  vos  allarmes  ; 
On  n'oppofera  plus  d'obflacle  a  vos  foupiis  , 
La  Reine  a  confenti  de  combler  vos  deiîr  . 

PYRRHUS. 
Puîs-je  le  croire ,  ô  Ciel  !  6  flateufe  efpérance  î 
Que  ne  vous  dois-je  point  !  quelle  reconnoifiance , 
Chej:  Prince ,  me  pourrojt . . , , 

SCEiN'E 
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>■■  'I  II  ■—— « 

SCENE  DERNIERE. 

PYRRHUS.    PTOLOME'E. 
T  E  G  L  I  S  mourante  ,  &  foutenue  par 
une     Suivante     &    par    fon   perc  , 
SOSTHENE,  défarmi,  IPHIS. 

PYRRHUS  Mf^ercevetnt  Téglis^  encourent  a  fm 
rencontre. 

xV  H  !  Madame ,  c*efl:  vous  ! 
Quoi ,  je  puis  me  flatter  du  lien  le  plus  doux  ? 
Mais  ,  quelle  horreur, . .  •  vos  yQUx  ne.  s'ouvrent 

qu'avec  peine!  ..• 
Je  ne  vois  que  des  pleurs  t 

PTOLOME'E,  'apart. 

Ah  !  trop  crnelle  Reine  ! 
SOSTHENE,  kPyrrhus. 
Seigneur ,  voilà  le  coup  qui  me  failoit  frémir  j 
Que  tous  mes  foins  n'ont  pu  parer,  ni  prévenir» 
Le  defkin  qui  pourfuit  une  trifte  famille. 
Aux  mains  d'une  inhumaine > a  fait  tomberma 

fille; 
La  perfide  aulïi-tôt ,  par  un  poifon  cruel,  •  •  • 

PYRRHUS. 
Oii  fuis,  je  t  que  deviens-je  !  6  defefpoir  mortel } 

'TEGLIS,4P:yrrW 
Cher  Prince,  hclas!  la  mort ,  pour  jamais  nous 

fépare  : 
Je  foos  avois  prédit  qu'un  deftin  fi  barbare 
~. D 


74  T  E  G  L  I  S  ; 

Termineroic  enfin  un  amour  malheureux; 
Vous  avez  négligé  mes  confeils  généreux  ; 
Trop  prévenu  pour  moi ,  trop  tendre,  trop  fidèle , 
Aux  défirs  d'une  nlere  ,  en  ma  faveur ,  rebelle , 
Votre  cœur  a  voulu  me  conferver  fa  foi  j 
It  votre  amour  me  perd  pour  vouloir  être  à  moi,  ' 

PYRRHUS. 
Je  vous  perds  t.,  à  mes  pleurs ,  ne  l'aviez-vous  ren- 
due , 
Que  pour  la  faire  ,  ô  Dieux ,  ejrpirer  à  ma  rue  ! 

SOSTHEN  E. 
Si  ce  cruel  fpedacle  a  pu  roas  affliger, 
.Venez armer  du  moin$  mon  bras  pour  la  vanger. 

PYRRHUS,  kSêfthêne, 
Va  ,  je  la  vangerai!  Je  veux  que  la  barbare  ^ 
Pleure  à  jamais  du  coup  que  ma  main  lui  prépare? 

T  E  G  L  I  S. 
Eh ,  qui  prétendez-vous  punir  de  mon  trépas  ? 
Des  rigueurs  de  mon  fort ,  je  ne  murmure  pas  : 
Pourquoi  m'en  plaindre  ?  Helas  !  Je  meurs  pouc 

ce  que  j'aime  j 
Mon  œil,  en  fe  fermant ,  vous  voit  toujours  le 

même; 
Pour  vous  utile  enfin ,  ma  mort  va  vous  placer 
Au  Trône  »  où  trop  d'amour  vous  faifoit  renoncer. 

PYRRHUS. 
Ah  r  je  veux  vous  vanger  ,  non  en  amant  timide. 
Qui  ,  n^cfànt  fe  frapper, deviendroitparrjci de i 
Non  en  portant  mes  coups  fur  un  perfide  flanc  , 
Oà   malgi  éfes  fureurs  ,j'ai  puifé  tout  mon  fang^^ 
Mais  en  fidèle  amanr,  dont  le  bonheur  fuprême 
Eft  de  vivre  ,  ou  mourir  avec  l'objet  qu'il  aime. 

{llfetHt.) 

(PutomU  fait  un  mouvemçnt  ^QurVéèrrêtêf, 
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TEGLIS. 
Ce  coup  hâte  ma  mort  ! 

P  T  O  L  O  M  E*  E. 

Que  faites-vous ,  Seigneur  î 
Ou  vient  de  vous  porter  une  aveugle  fureur  l 

SOSTHENE. 
Grands  Dieux  l 

PYRRHUSi  VtoUmée^ 
Tu  vas  régner, .  . . 
P  T  O  L  O  M  E'  E, 

Epargnez  ma  tendreffe^ 
Prince  trop  cruel ,  puis-je. .  .  . 

PYRRHUS. 

Ecoute ,  le  tems  preffe  : 

{ tn  d$nnfint  la  mitin  s  Teglis ,  jw/  lui  frg fente  anf, 
fi  Ufienne,  ) 

Fais  qu'un  même  tombeau  m*enferme  avec  Té- 

Qu'après  la  mort ,  du  moins  nous  foyons  réunis  I 

(  en  regardant  Sojlhene.  ) 

Protège  un  malheureux  ,  pour  moi ,  trop  plein 

de  zèlej 
Avec  la  même  ardeur  ,  il  te  fera  fidèle. 
Mais  c'en  ell  fait ,  je  meurs. , .  •  dcja  je  ne  vodt 

plus. ... 
Adieu.  • ,  chère. . .  Téglis.  • 

TEGLIS. 

Adieu. . .  mon. .  .  cher. . .  Pjrrhw.' 


APPROBATION. 

J*h\  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
dés  Sceaux  Teglis  ,  Tragédie  ,  &  je  crois  que 
le  Public  qui  Pa  applaudie  dans  les  repréfeiua- 
tions, en  verra  Pinipreiîion  avccplaifir.  A  Paris 
ce  3.  Oaobre  1735.  D  A  N  C  H  E  T. 

PKIFILECE  DU  ROT, 

LOUIS  parla  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de 
Navarre  ;  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers. ,  les  gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ÔC 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra,  SALUT:  Notre 
Jjien-amé  le  Sieur  PIERRE  DE  MORAND,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ÔC 
donner  au  Public  ,  Childeric  ,  Teglis  éf  autres  Poëfiet 
de  fa  conpofition  ,  s'il  Nous  plaifoitlui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  fur  ce  néceflaires.  A  ces  causes, 
■voulant  traiter  favorablement  le  Sieur  Expofant  ,  Nous 
lui  ayons  permis  &  accordé  >  permettons  6c  accordons 
par  ces  Préfentes',  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages 
ci-deflus  fpécifiés  ,  en  on  ou  plufieurs  volumes,  conjoin- 
tement ou  féparément ,  &:  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  fur  papier  &  caraiSléres  conformes  à  la  feuille 
imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Préfentes ,  Se  de  les  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites  Préfèntes  :  Faifoirs 
défenfès  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'irapreffion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  »,  comme  aufll  à 
tous  Libraires ÔC  Imprimeurs  &  autres  d'imprimer  &  faire 
imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire 
■lefdics  Ouvrages  ci-defl"us  expofés,  en  tout  ni  en  partie  y 
ni  d'en  faire  aucun  Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  d'ougmentation  ,  cojrwôion  ,  chanjemcm  de  tiue. 


eu  autrfimffnt ,  Tans  lâ  permîfTîon  expreTe  &  par  écrit  da-i 
dit  Sieur  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  Jai ,  à 
peine  de  confifcation  des   Exemplaires  contrefaits,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun   des  contreve- 
nans  ,  dent  un   tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-D:cu  de 
Paris ,  l'autre  tiers  audit  Sieur  Expofant  ,  &C  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  préfen- 
tes  feront  enregiftrces  tout  au  long  fur  le  Regifire  de  la 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  &  ce 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  :  Que  l'imprelTiondef- 
dits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ail- 
leurs; QCque  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 
glîmens  de  la  Librairie,   &    notamment  à  celui  du   i» 
Avril  1715.  &  qu'ayant  que  de  les  expofer  en  vente  ,  les 
Manufcrits  ou  imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'im- 
prefTîon  defditj  Livres  ,  feront  remis  dans  le  même  état 
oïl  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de 
notre  très-cher  &   féal  Chevalier  le   Sieur  Chauvelin  , 
Garde  des  Sceaux  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres ,   &  qu'il  en  fera  enfuite   remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  no- 
tre Château  du  Louvre,   &  un    dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  !e  Sieur  Chauvelin  Garde  des  Sceaux 
de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres,  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  préfentes  :  Du  contenu  defqueiles  vous  man- 
dons ôc   enjoignons  de   faire  jouir  ledit  Sieur  Expofant 
ou  Ces    ayant   caufe    pleinement    &  paifiblement  ,  fans 
foulfrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment; Voulons  que  la  copie  defdites  Préfentes  ,  qui  fera 
imprimée      tout     au     long     au    commencement    ou    à 
la  fin  defdits  Ouvrages  ,  fbit tenue  pour  duement  Signifiée, 
&  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  ÔC 
féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajeutée  comme 
à  l'Original.    Commandons  au    premier    notre  Huiflier 
ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  aâes 
requis  &:  néceflaires,  fans  demander  autre    permilTion  » 
&  nonobftant  clameur  de  Haro  »  Charte  Normande  ÔC 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tefeft  notre  plaifir.  Donift 
à  Verfailles  le  premier  jour  du  Février  Tan  de  grâce  mil 
fcjptcent  trentc-fept,£v  de  notre  Règne  le  ringt-dcuxiéme» 

Paj  le  Roy  en  fon  Con£èil ,  SAINSON, 


'^gifirè  fur  le  Kegijîre  IX.  de  la  Chambre 
Koysle  ^  Syndicale  des  Libraires  ^  Imprimeurs 
de  Paris,  N"  1/  fol,  ^85.  conformément  ati 
'Règlement  de  172.'^  Q^i  faitdéfenjes  Art  11^.  a 
tentes  per/onnes  de  quelque  qualhé  qu'elles  fotent  ^ 
autres  que  lei  Libraires  ^  Imprimeurs  ,  de  njen-^ 
dre  ,  débiter  ^  faire  afficher  aucuns  Livres  pour 
les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu'ils  s'en  difent 
les  Auteurs  ou  autrement  Et  a  la  charge  de  four' 
nir  les  Exemplaires  prefcrits  par  l'Art,  C^III. 
du  même  Règlement,  A  Paris  ce  8  Février  1737*, 

G.  Martin,  Syndic, 


CHILDERIC, 

TRAGEDIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fois ,  pai; 

les  Comédiens  ordinaires  du  Roi„ 

le  19  Décembre  1736. 


* 


iïi-./f.'ïj/'r/i*  fiertmqttc   (iùUt  Jermone  fedejiri 
Telcthns  (^  Peleus  ,  cum  fauter  ^  exaî  ut&r* 

que 
Projiai  ampullas  ^  fe/quipedalia  verb». 

H  or.  de  Art.   Vcféu 


LA    REINE 


A  DAME  , 


V approbation  dont  VO  T  R  E  MA-^ 
J  ESTE*  a  daigne  honorer  cette  Pièce  ^ 
txcufe  la  liberté  que  je  prends  d'ofer  Lui 
en  confacrer  V hommage, 

NUcoii'ilpasjuJlc  d* ailleurs  que,  pour^ 

A  ij 


4  E  P  I  T  R  E. 

ne  rien  perdre  "de  leur  ancienne  gloire  ^ 
Childeric  &  Clovis  ne  parurent  qu*à 
Vabri  "du  Tronc  qu'ils  ont  fonde  ,  'èont  la 
Grandeur  croljjant  de  Jiécle  en  Jîécle  ,  eji 
enfin  parvenue  au  plus  haut  degré  ,  par  les 
fublimes  vertus  "dont  leur  Augufie  SUC" 
CESSEUR  &  VOTRE  MAJESTE' U 
décorent.  Celle  en  qui  l'on  voit  revivre 
Vlllujire  Clotilde  .^  pouvoit  feule  offrir  A 
ces  Héros  une  proteBion  "digne  Veux^ 

Ne  craigne^  point  ,  MADAME  ,  que 
je  profite  de  rheureufe  occafion  que  me pro" 
cure  VhonneuT  que  je  reçois  aujourd'hui  , 
pour  rendre  à  VOTRE  MAJESTE'  les 
tributs  dt  louange  qui  lui  fontdâs,  Quoi' 
que  plus  vivement  pénétré  que  perfonne  de 
l'admiration  quelle  imprime  dans  tous  les 
cœurs  ;  quoique  j^aye  puifé  dans  un  fi 
heau  modèle  les  divers  fentimens  de  génè^ 
rofîté  &  de  grandeur  d'ame  que  fai  tâche 
de  faire  briller  fur  la  Scïne  ,  je  fçai  met- 
tre  un  frein  à  mes  tranfports  les  plus 
vifs  :  Je   connois  trop  combien  V éloge  U 


E  P  I  T  R  E.  y 

■plus  ligUîme  ,  que  riauroïi  point  far dl  la 
jlatttrh  y  &  qui  nefcroit  'èicié  que  par  La 
vérité  même  ,  blejjeroit  cependant  cette 
modejîie,  qui  fait  le  prix  2  es  autres  Vertus 
2e  rOTRE  MAJESTE'  ,  qui  en  fc- 
hauffi  Cédât  ,  &  qui  nefl  elle-même  que^ 
V effet  de  raffemblage  2es  plus  éminentcs 
qualités. 

Trop  heureux  que  mon  :^éU  &  que  mes 
foïbles  talens  ayent  pu  trouver  un  accès 
favorable  auprïs  2u  Trône  ,  je  ne  "dois 
m'ouuper  que  'de  la  vénération  y  &  du 
profond  refpeci  avec  lefqutls  j  e  fuis  y 


MADAME  y 


DE    VOTRE    MAJESTE' y  * 

Le  très-humble  ,  très  oWi (Tant ,  &  très-fidéle 
Sujet  &  Serviteur  ,de    MonAtiO. 


A  iij 


A  6T  E  U  R  s. 

C  H  I  L  D  E  R I  C  ,    Premier  du  Nom  ,  Roi   des 

Français,  détrôné  par  GelIonSécrd  mort,  M. 

Sarrazin. 
C  L  O  V  I  S  ,  Fils  de  Ghideric  ,  erd  Fih  aîné  de 

Gcllon  ,  &  retenant  en  d  place  dépuis  (a  mort, 

M.  Quinaut  du  Frefne. 
SIGIBERT,  Fils  aîné  de  r7elîon,  cru  Ton  fe- 

cond  Fils  &  Frère  de  Clovis  ;    mais  par  quel- 
ques-uns cru  FilsdeChîlderic,M  Grand^FaL. 
'ALBIZINDE  ,  Nièce  de  Childeric,  M/^  Gaujfîn. 
C  LODO  ADE,  ci-devant  Gouverneur    des 

Enfansde  Gellon,  Miniftre  d'Etat  de   Clovis, 

A/.  Fterville, 
L  I  S  O  I  S  ,  Seigneur  Français ,  attaché  à  Chil- 

deric ,  M.  Le  Grand 
G  O  N  T  A  R  I  S  ,   Capitaine    des  Gardes    de 

Clovis  ,  M.  du  Breuil. 
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C  H  I  L  D  E  R  I  C>: 

TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

CLOVÎS.  ALBIZINDE.  ELLENIRE. 
AGI  ONE.  GARDES. 

CLOVÎS. 


^1  N  F  1  N  cç%  tri'les  jours  de  de  .ni  SC 

de  donl  lus  , 
Que  In  mort  de  Gallon  avoit  fuîmes 
d'horrt'urs ,  ^ 

■--■' '^r  Ne  news  entourent  plus  de  nuages 

funèbres  ; 
Un  Soleil  plus  (èrain  a  challc  leurs  téncbres. 
Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  fils, 
l^%  foins  de  mon  amour  me  font  enfin  permis. 

A  iiij 


•  C  H  I  L  D  E  R  T  C , 

Avant  la  more  du  Roi  ,  vous  ni'étie?  deftinéè^ 
Midam?5  j'approchois  de  ce  digne  bymenée, 
Ec  ma  joye  égaloin  mes  tranfports  amoureux  j 
Miis  ce  fatal  revers  délefpcra  mes  feux. 
Rien  ne  les  contraint  plus  3  qu'une  chaîne  éter*- 

nelle 
Dès  ce  jour ,  vous  uniiïè  au  cœur  le  plus  fidelle, 
N'héfitez  point  j  venez. 

ALBIZINDE. 

Permettez-moi,  Seigneur,, 
De  vous  ouvrir  ici  les  fecrets  de  mon  cœur  : 
A  vos  emprelTemens  je  ne  veux  point  répondre 
Par  d'indignes  détours  qui  pourroient  me  confon- 
dre ; 
NourriiTant  votre  ardeur  d'un  inutile  efpoir, 
Je  trahirois  ma  gloire  &  même  mon  devoir. 
Vous  vous  flattez  en  vain  que,  d'amour  enflanï- 

mée, 
Comme  vous ,  de  ces  noeuds  je  dois  être  char- 
mée, 
D'Albizinde  ,  Clovis  ne  peut  être  l'époux } 
Trop  de  haine ,  Seigneur  ,  doit  régner  entre  nous.. 
Non  que  ,  de  vos  vertus  en.  fecret  peu  touchée, 
Au  tribut  qu'on  leur  doit,  je  me  fois  arrachée j 
Avec  tout  l'Univers ,  j'en  vois  briller  les  traits: 
J'en  connois  tour  1  :  prix  j  j'admire  vos  bienfaits ,. 
Votre  haute  valeur  ,  votre  rare  clémence  : 
Mais  quand  je  fbnge  au  fang  dont  vous  prîtes 

nailfance. 
Je  ne  vois  que  le  fils  d'un  lâche  Ufarpiteur , 
Du  bourreau  de  ma  Race  ,  &  de  fon  deftrudeur». 
Que  le  fils  de  Gellon ,  qui  de  meurtres  avide. 
Au  fang  de  Childeric ,  trempa  fa  main  perfide» 

CLOVIS. 
JEh ,  Madame ,  perdez  un  fatal  fouvenir  » 


TRAGEDIE.        ^  J 

D^  ces  triftes  objets ,  pourquoi  s'entretenir  | 
Ne  voyex  à  vos  pieds  qu'un  Roi  qui  vous  adore. 
Qui  p ..rr  ge  avec  vous  l'ennui  qui  vous  dévore. 
Qui ,  fans  ce  digne  hymen ,  eiUmant  peu  fon 

rang, 
D'un  père  trop  cruel  pour  votre  augufte  fang, 
Eli:  prêt  à  reparer  la  fureur  fanc^uinaire  j 
Qui  veut,  par  fes  bontés .  f  ire  oublier  fon  père. 

A  L  B I  Z I  N  D  E. 
Qui  pourroit,  des  forfairs  d'un  Tyran  Ci  cruel, 
Cliaffer  de  mon  efprit  le  fouvenir  mortel  ? 
Cette  elrrayante  image  ,  à  ma  trifte  penfée, 
Hclas  !  fut  trop  (buvent ,  &  trop  bien  retracée, 
J'ctois  trop  jeun?  alors  po'ir  en  être  témoin  j 
Mais ,  de  me  la  dépeindre ,  on  a  pris  tant  de  foin^ 
Que,  de  fes  traits  aftreux  fans  relâche  occupée, 
Mon  ame  en  eft  toujours  également  frappée. 
Je  crois  être  toujours  dans  ces  temps  de  fureur,  . 
Ou ,  portant  fur  fes  pas  la  révolte  &  l'horreur , 
Gelîon,  accompai;né  de  Romains  téméraires, 
Renverfa  Childcric  du  Trône  de  fes  Pères, 
Le  pourluivit ,  le  prit ,  le  fit  charger  de  fers  j 
Et,  las  de  l'accr.bler  de  mille miux  divers, 
Ou  ,  pour  mieux  sfTurer  fon  injufte  conquête, 
A  fes  yeux  ,  de  ce  Roi,  fit  apporter  b  tête: 
Sans  ceŒe  je  crois  voir  mes  frères  malheureur 
Kgorgés  &■  punis  d'en  être  les  reveux  : 
J'entenHs  encor  le»;  pleurs  -!e  la  Reine  Bazine, 
Mourante  dans  les  fers ,  à  la  Tour  de  Vaftine  j 
T'entends  encor  les  cris  de  fon  fils  au  berceau ,      , 
Que  Pingrar  Clodoade  a  mis  dans  le  tombeau.  • 
Du  Sang  de  M;' roué  ce  déplorable  rele 
Ne  pur  être  f.iuvé  de  fa  rage  funefte. 
Pendant  prè«  de  vingt  ansquece  Monftre  a  régné. 
Dans  le  Êing  le  plus  pur ,  Ûs'cft  toujours  baigné  j , 

Av 


:ro  C  H  I  L  D  E  R  I  C, 

Vous  prétendez  en  vain  fuivre  d'autres  maximes  ^ 
En  époufer  le  fils,  c'eft  partat;.^r  Tes  ciimes. 
C  L  d  V  I  S.  , 

jMi  !  fans  prendre  le  foin  de  mêles  rappeller. 
Tant  de  malheurs,  Madame, ont  trop  fçCi  m'acca- 

bler. 
Une  pareille  horreur  de  mon  ame  s'empare  5 
Je  roug  s  d  "être  né  d'un  père  fi  barbare. 
T)rans,.qui ,  pour  régner  ,  foulez  les  plus  fàints 

dro  ts. 
Voyez  quel  v  ft  le  pr  x  de  vos  triftes  exploits  î  . 
Jtttez  ,  jettez,  cruels  ,  les  yeux  lur  votre  race  ! 
Elle  rt'à  point  d'honneurs  que  cecrun^i  n'effice  $ 
Vos  enfans  m^  heureux  ,  comme  vous  redoutés,.. 
En  aimant  la  vertu  ,  iont  encor  dételles. 
Vainement  des  Pri'ons,. de  l'  xil,  je  rappelle 
Tous  ceux  qu.'  profcrivit  une  main  trop  cruelle  ; 
Vain^i»ent  j<'  me  livre  aux  plus  génére.ix  foins  , 
S  , malgré  mes  bienfaits,on  ne  me  hait  pas  moins. 
Vous  le  voyez ,  Madame  ;  en  vain  le   Diadème , 
A  mes  jeunes  defirs  ,  promet  le  bien  fuprême: 
Au  milieu    e  ma  gloire  ,  &  fur  le  T;ône  aflîs  , 
tJne  invincible  horreur  alîlége  mesefprits  ; 
Je  veuxla  difl~iper  ,  je  ne  puis  m'en  défendre  y, 
Jenefonge  qu'au  ûngquila  fallu  répandre. 
Pouf  faire iufqu'a  moi ,  paflfer  un  Sceptre  aifreux, 
J'entens  toujours  la  voix  d'an  Pxinee  malheu-r 

reax  :. 
Er  le  jour  ^  &  la  nuit ,  à  mor^  ame  tremblante , 
S'oflre  -,  de  c?  grand  Rj3i,l'ombre  pâle  Se  fanglante , , 
Qtii^d'un  père  a  mes  yeux ,  comptant  les  atceiitats. 
Semble  redemander  la  vie  &  Tes  Etats.. 

Dieux ,  il  VOU5  daftiniez  mon  front  au  Diadcme 
^Sarun  bien^it  plus  grand  ^.plus  digne  de. vous- 


TRAGEDIE  i^ 

Mefaifant  l'Hcritier  d'un  légitime  Roi, 

Ne  pouviez- vous  ranger  des  Peuples  fous  ma  loi  ? 

Vou$  feule  ,  à  ce  haut  rang  ,  pouvez  rendre  fes 

charmes } 
Témoin  de  mes  regrets ,  difTîpez  mes  allarmes  ! 
Nièce  de  Childeric ,  ce  Trône  eft  votre  bien  : 
Venez,en  unillanc  votre  deftin  au  mien  , 
Et  rétablir  mo  gloire,^-  mefauver  du  crime, 
^t ,  d'un  Ufurpateur, faire  un  Roi  légitime  ! 
Poflédant  tout  alors  de  votre  feule  miin , 
Je  n'ai  plus  à  rougir  pour  un  pc-re  inhumain. 

ALBIZINDE 
J'admire  les  tranfports  que  tu  me  fais  paraître! 
M.iis  la  feule  vertu  les  a  t'elle  fait  naîrre  ? 
VeuY  tu  m'en  aflfarer?  ofe  rendre  mon  bien  ! 
Defcends ,  defcends  du  Trône  &  n'en  exige  rien  : 
Viens ,  aux  Français  charmés ,  montrer  leur  Sou- 
veraine ; 
Viens  tomber  le  premier  aux  genoux  de  ta  Reinel  ; 
Laifle-moi  libre  enh'n  de  mechoifir  un  Roi  : 
I*eur-être  tes  vertus  me  parleront  pour  toi. 
Voila  par  quel  refped  ,  par  .quel  efTort  infîgne , 
De  ma  main,  de  mon  cœur,  tu  dois  te  rendre  di- 
gne! 
Tu  ne  peux ,  qu*à  ce  prix ,  m'appaifer  déformai?  %• 
Fais  ton  devoir ,  Clovis ,  ou  né  me  vois  jamais  { : 


é^ 


ATJ 


5l>  CHILDERIC;, 

SCENE    IL 
GLOVIS.    GARDES.. 

CtOVIS.. 

f\  TJ'entens  je  !  quel  defleinî  Qu'ofe-t'elfe  prc-^ 
^•^.        tendre? 

T'unir  à  .mon  deftin ,  n'éft-  ce  pas  te  le  rendre , 
Cruelle  ,  cet  Empire  où  tendent  tes  defirs  ? 
Mais  quoi,  pour  me  tromper,  pour  caclier  fes^ 
foupirs , 
K'eft-ce  pas  liplûtôt  un  détour  de  l'ingrate  ?. 
Peut-être  qu'en  feciet Ton  cœur  déjà  le  flatte , .  « 

—— — — i— "i^—*— — — — "^^ 

SCENE  ni. 

CLOVIS..  CLODOADE.  GARDES; 


c 


CLOVIS. 

HërClodô^de ,  viens ,  viens  confoler  ton  Roi  ! 

Une  Or^ueilleufe  encor  lui  refufë  fa  foi  : 
Dédaignant  cet  amouroù  mon  cœur  s'abandonne, 
Elle  veut  dirpofer  de  fa  main  &  du  Trône. 
B^ns  les  divers  tranfports  dont  je   uis  combattu  ^ 
]^?euxbJen  i'àyouei  ^  mon  amour  ^  mz  vertu 


TU  A  G  E  D  r  F.  f3 

ff eut- erre anroknt  déjà  furpalîé  (on  attente  j 
Mais  une  idceafireufe  auflî  lôc  m'épouvante. 
Peut  être  elle  ne  feint.de  rebuter  mes  vœux, 
Que  pour  mieux  m'éblouir,. pour  cacher  d'autres^ 

feux  ! 
T«  le  dirai-je  encor?  Une  aveugle  colcre 
Me  fait  craindre  (urtout  un  rival  dans  mon  frere,^ 
Jt  crains  que  Sigibert  ne  l'emporte  aujourd'hui. 
Je  ne  fçnisquel  l'ujet  m'irrite  contre  lui  j 
Mais  ,  ami ,  dès  l'enfance  ,  une  invincible  haine  • 
M'a  toujours  tait  fouffrir  fa  prélènce  avec  peine. 
Juif  es  Dieux!  a  deux  cœurs   formés  du  même 
fàng, 
Tous  deux ,  le  même  jour ,  fortis  du  même  flanc , 
Deviez  vous  infpirer  des fentimens  contraires, 
Et ,  prefque  en  les  formant^  rendre  Ennemis  deux 

frères  ? 
Car  enfin ,  je  le  vois ,  il  me  haiî  à  Ton  tour. 

CLODO  A  D  E, 

Eh  !  qu'importe  à  Clovis  fa  haine  ou  fon  amour  ? 
Si  fon  afptct  vousblefle  ,  ileft  le  feul  à  plaindre  î 
Vous  êtes  Roi ,  Seigneur  j  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. 
Le  Français  ,  avec  joye  ,  embrafle  vos  genoux; 
Il  fléchit  fous  vos  loix  plus  par  amour  pour  vous 
Que  par  obclif  nce  à  votre  droit  d'aîneffe. 
Si  vos  feux  rebutés  d'une  fiére  Princefle, 
K  ont  pu,  de  iës  mépris ,  vous  rendre  encor  vain>» 

queur  , 
Honorez  d'autres  yeux  dû  don  de  votre  cœur* 

Entre  Alaric  &  vous  ,  cette  guerre  obilince 
Pourroit  fe  terminer  par  un  digne  hyménée. 
En  épouiànt  fa  fœur  ,  aifémentà  vos  lois  , 
Vous  pourriez  achever  d'aHêrvii  les  Gâuiois^ 


H  CHÏLDERIC, 

Et  dompter  ces  Gaerriers  dont  jadis  les  Ancê*- 

tres, 
Dans  les  neveux  d'Hedor,  reconnoidoient  leurs 
maîtres» 

CL  O  VIS. 
Si ,  des  traits  de  l'amour ,  j'avois  pu  m'échaper , 
De  ces  vaftes  projets ,  jepourrois  m'occuper. 
D'ailleurs,  s'ilétoictems  d'entrer  dans  ces  Con« 

trées , 
Où  la  gloire  a  pour  nous,  des  palmes  préparées ,, 
Malgré  les  vains  efforts  des  Gots  &  des  Romains  ^ 
tes  Français  fu'îiroientà  mes  juftes  deileins. 
Mais  tant  d'ambition  n'eft  pas  ce  qui  m'infpire. 
Cette  foi  f  de  régner,  d'étendre  fon  empire 
Fait-elle  donc  toujours  la  grandeur  d'un  Héros  ? 
D'un  peuple  obéillant ,  affermir  le  repos  , 
Pourfuivre  le  forfait,  protéger  l'innocence  ; 
Ces  objets ,  fur  mon  ame ,  ont  bien  plus  de  puii!^ 

fance  : 
A  la  Princefîe  enfin  ne  dois- je  pas  le  rang , 
Que  mon  Père  ravit  aux  Héros  de  Ton  fang  ? 
Obtenons  pnr  nos  foins ,  qu'enfin  elle  fe  rende; 
Qu'elle  accorde  à  mes  feux  le  prix  que  je  de-- 

mande. 
Ah  î  qu'un  cœur  vertueux  eH;  charme  de  pou- 
voir 
^tisfaire  à  la  fois  fa  fiâme  &  Ton  devoir  > 


^ 


T  R  A  G  E  D  I  E.  tf 
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S  C  E  N  E    I  V. 

C  L  O  D  O  A  D  E  5  fiuL 

COntre  nn  Prince  Ci  grand  à  regret  je  confpire  r 
Mois  l'cimour  de  mes  Rois  eft  tout  ce  qaâ 
m'infpire. 
D'un  lâche  Ufurpnteur,  le  Gin  g  e  H;  o^rHeurj 
Le  coup  qui  le  répand  eil  toujours  glork-ux  ! 
M  .is  Lifois  tarde  bien  î  A  (es  Princes  fidèle. 
Des  plus  zélés  Sujets  ,  c'éîi:  le  digne  modèle  j. 
Je  veux  lui  confier  mes  importans  projets  ; 
Son  arneur,  fon  fecours  m'àfifûrent  iu  fuccèv 
Ah»Q"ïl  fera  (urpris  d'un  fecret  qu'il  ignore! 
Que  *es  empreflcmens  vont  redoubleF  encore  t 
Quelqu'un  vient  ,c'ell:  lui-même, 

SCENE    V. 

G  LO  DO  A  DE.  LIS  OIS. 

Lisais, 


Xj  Nnemide  ton  Roi,, 
Prore(î^eur  des  Tyrans  ,  que  veux-tu  donc  de  moi? 
Nv'  m'a-t'on. rappelle  du  fond  de  la  Rliétie^ 
Que  pour  trancher  enfin  les  relies  de  ma  vie? 


t€  C  H  I  L  D  E  R  I  C; 

Non ,  ne  le  pente  pas ,  mon  cœur  n'a  point  chan-^ 

gé  : 
Du  malhejr  de  mes  Hois  ,toajoarsplas  affligé , 
J'abhorre,  -d'un  Tyran  ,lafareur  parricide  j 
Je  pleure  encor  le  fans;  vérfi  p.ir  le  perfide. 

CLODOADE. 
Ne  contr;iins  point  tes  pleurs  j  ne  redoute  plus 

rien  ! 
Les  tranfports  de  ton  cœur  ont  paffé    dans  le 
mien. 

LIS  OIS. 
Qui  fut,  à  Ton  fer  nient ,  à  Ton  Maître  infidèle, , 
D'un  fujet  vertueux ,  peut- il  chérir  le  zèle? 

CLODOADE. 
Ne  me  repro.  he  plus  de  les  nvoir  trahis. 

LIS  OIS. 
Cruel ,  de  Childeric ,  tu  fis  périr  le  fils  ! 
Et  tu  veux  qu'oubliant  un  forfait  que  j'abhorre.  *  >  • 

CLODOADE. 
Si  je  Pavois  fauve ,  s'il  refpiroit  encore  , 
Ce  fils  ,  que  dirois  tu  ? 

L I  S  O  I  S. 

Que  tu  fis  ton  devoir. 
Mais  furquoi  me  flatter  d'un  fi  charmant  efpoir  ? 
Le  devoir ,  fur  ton  cœur, n'eut  inmais  de  puillance; 

CLODOADE 
N'en  croyez  pas ,  vous  dis-je  ,  çne  vaine  appa- 
rence. 
Enfin  je  l'ai  fauve  :  ne  me  jugez  du  moins 
Qu'après  être  informé  du  fuccès  de  mes  (bin^o  , 

Evagès  &  Bizine  éprouvant  la  vangeance  , 
Qiie  fur  eux  ,  de  Gellon  ,  porta  la  défiance , 
Le  tyran  me  chargea  du  foin  de  Ces  deux  fils, 
Qa'à  la  foi  d'Evagès,  lui-même  avoir  cdmmis. 
Mais  peu  de  cems  après ,  Gellon  fçut  qu'iïa  haine  , 


TRAGEDIE.'  î^ 

tJnfilsdeChilderic,  arraché  parla  Reine,. 
Des  Peuples  attachés  encore  à  leur  devoir  , 
Entretenoit:  l'amour  &c  nourifloit  i'erpoir. 
Je  fus,  par  leTyian,  chareé  rie  le  pojrfuivre: 
Je  le  cherche  en  etfec  ;  bienrôc  on  me  le  livre  : 
Mais  en  obéifTant,  mon  cœur  s'armoit  pour  lui  j; 
Je  le  perfécutois  pour  erre  fon  appui. 
Tout  à  coup,  le  Ciel  même  à  mes  dedeins  propice, 
Etm'infpire,  &  féconde  un  trop  jufte  artifice. 
Le  fécond  des  enfans  à  ma  garde  commis, 
Sigibert  meurt  ;  mon  Prince  à  fa  place  eft  remis  j^ 
Et  je  porte  à  Gellon  ,  pour  flatter  fon  envie  , 
Son  Fils  percé  de  coups  ,  qu'il  prend ,  dansfafunej. 
Pour  le  refte  du  fang  qu*elle  veut  épuifer. 
li  ne  fongea  depuis  qu'à  mefavorifer  : 
Délivre  par  moi  feul  d'une  crainte  importune, 
AulTi  haut  qu'il  pouvoit^  il  pouffa  ma  fortune. 
Ce  font  la  de  tes  jeux,  Idole  des  Humains  ! 
Tlatter  de  fiers  Tyrans  dans  leur  plus  noirs  deiïeins^. 
C'eft  fe  lesallervir  j  dès  lors  ils  vous  chérilîentj 
Leurs  tréfors  font  fouvent  pour  ceux  qui  les  tra- 

hiflent. 
Le  grand  Art  en  effet  d*âfTurer  leur  repos , 
ÎSTelt  que  l'art  de  fçavoir  les  trahir  à  propos, 

LIS  OIS. 
Ainfi,  de  Childeric,  Sigibert  prit  nsiflnce: 
Mais ,  pour  ce  Prince  encor  quelle  ell  votre  efpc- 

rance? 
Quand  le  tyxan  mourut ,  pourquoi  laifTer  régner 
Clovis,que  de  l'empire  il  falloit  éloigner? 

CLODOADE. 
Que  pouvois-je  ,  moi  feul  ?  fa  hr.ute  renommée 
Avoir  déjà  fcdiiit  &  le  Peuple  &  l'Armée. 
Hélas  1  de  Childeric  les  amis  confternés  , 
Difperfcs  dans  l'exil  ,  aux  fers  abandonnes, 


êè  C  Ht  t  D  E  R  I  C  ,. 

Pouvoient-ils  féconder  majufte  impatience 
Il  falloir ,  de  Clovis  ,  gagner  la  confiance  ; 
Mes  foins  ont  rcufli  ;  id  lui  fais  rappeller 
Tout  ceux  que  le  Tyran  avoit  fait  exiler, 
Clovis  e'à  généreux  ;  fon  cœurtrop  magnanime 
Qui  fçait  p2u  comme  on  garde  un  feeptre  illégi-- 

time  , 
Nous  offre  les  movens  de  mieux  nous  réunir  $ 
Même ,  de  fes  bienfaits  ,  nous  devons  le  punir. 
La  vertu  ,qui,  des  cœar-=, captive  rro--)  l'eilime,. 
Dans  un  U[arpareur,produit  l*effec  du  crime, 

LIS  01  S. 

Je  vois  avec  tnmfport  tes  foiny,  &  ton  ardeur  j. 

Et ,  d'un  nouveau  courage  ,  ils  rcmplilient  mon 
cœur. 

Cependant,  je  l'avo-ie,  une  crainte  fecrette 

Rend  mon  ame  incertaine ,  &  ma  joye  impar- 
faite. 

Croirai- je  fur  ta  foi  qu'affranchi  du  trépas, .  • 
CLO  DO  A  DE, 

Non  ,  non ,  de  tes  foupçons ,  je  ne  m'oifenfe  pis». 
G'eft  en  les  décruifant  qu'il  faut  que  je  m'en  vaa- 

Sinnorixfut  témoin  de  cet  heureux  échange,. 

LIS  OIS, 
Sinnorix  ? 

G  LODOA  DE. 

Ouijlui-mcmeiilctoit,  après  toi,, 
te  plus  zélé  de  tous  pour  le  fan  g  de  fon  Roi, 
Maisj'aurois  confié  le  fecret  à  toi-même, 
Si,  du  cruel  Gellon  ,  la  défiance  extrême  ^ 
Loin  deTournayidéjane  t'a  voit  exilé». 


TRAGEDIE.  i^ 

Lisais. 

Sinnorix  ne  vit  plus  ,.par  Gelloa  immolé, ., 

CLODOADE. 
Les  lettres  que  j'en  ai  feront  les  témoignages. .  •« 

L  I  S  O  I  S. 
De  votre  foi,  Seigneur,  allure  par  ces  gages, 
Je  verrai  qu'un  vrai  zèle  a  pûfeul  vous  guider; 
L'honneur  où  je  prétends  eft  de  vous  féconder», 

C  LODO  ADE. 

Vous  devez  vous  convaincre  avant  que  d'entre- 

prcn'.re: 
Dans  mon  Apartement ,  Seigneur ,  daignez  vous. 

rendre  ; 
Enfuite  vous  ire^  confulter  vos  amis, 
Bt  fonder  quel  e'poir  nous  peut  être  permis. 
Mais  Sigibert  paroît  ! 

LIS  OIS. 

Qa'il  cqnnoiffe  mon  zèle  ! 


SCENE     V  L 

SIGIBERT.    CLODOADE. 
LISOIS. 

CLODOADE,  pré/entant  D/ois  À  Si^iheru 

# 
C  Eigneur,  voici  Lifois  ce  ferviteur  fidèle , 
*^  Qui  toujours ,  j.:our  (es  Rois ,  brûla  d'un  digne 

nrr.our  ! 
lous  fes  vœurfôi.rpourvous*.  j'atcendoirfon  ro^ 
tour. 


\o  e  H  I  L  D  E  R  I  C  , 

Pour  vous  faire  fçavoir  quel  fing  vous  a  fart  naf- 

rrej 
Pour  reconnoitre  en  vous  le  fih  de  notre  Maître». 

LISOIS. 
Quelle  joie  efl  la  mienne  !  Héritier  de  mon  Roi  j 
O  fils  deChilderic  ,  c'ell  donc  vous  queje  voi  ! 

SIGIBERT 
Q^'entens-je,  jufts  Ci^l  î  Qaei  feroit  ce  myftére } 
Moi ,  fils  de  Childeric  l 

CLODOADE. 

Une  tauc  plus  Te  taire: 
Oui ,  vous  êtes  Ton  fils -par  moi-môi-ne  élevé  j 
Des  fureurs  d'un  cruel ,  c'^^dmoi  qui  vous  fauvai. 

SIGIBERT. 
Quoi ,  je  ferois  ce  Prince  à  qui ,  dit-on  ,  la  vie , , 
Au  gré  de  ce  Tyran  ,  par  tes  coups  fut  ravie  i 

C  LODOADE. 
Au  lieu  de  fon  fils  mort  ,i'eus  foin  de  vous  placer* 

SIGIBERT. 
Quel  bienfait  !  t'en  pourrai-je  affaz  récompenfer  ? 
M  is,  fi  pour  obéir  ,vous  l'aviez  réfervée  , 
Qu'importe  que  ma  vie  ait  été  confervée  ! 
Pour  un  grand  cœur  qu'au  Trône  a  dû  placer  le 

fang. 
Le  trépas  efl:  moins  dur  que  la  perte  du  rang, 
La  vangeance  ,  l'amour ,  la  gloire  ,  tout  m'infpîret 
Reprenez  vos  bienfaits  >  ou  rendez  moi  l'Empire  î 
Gardez  votre  fecret,  ou  venez  me  vanger  ! 
Mes  mains,dâns  ce  fang  vil,brulent  de  fe  plonger  : 
Hâtons  nous ,  allons  rendre  à  l'Héritier  d'un  traî- 

Les  maux  dont  il  combla  le  fang  qui  me  fit  naître  J 

LISOIS. 
Gui ,  félon  vo^  défirs  ,  Seigneur ,  vous  r 'gnerer: 
Pe  votre  heureui:  deflin ,  les  Français  aiTurés , 


TRAGEDIE.  if 

Vous  jureront  bientôt  la  foi  que  leurs  Ancêtres 
Promirent  au  H  io>  le  premier  de  leurs  Maîtres. 
Votre  persécuteur  fut  toujours  abhorré  ; 
Le  [hrg  feul  ce  Francus  elt  encore  adoré  : 
Dans  la  nièce  du  Roi ,  c'eft  ce  grand  nom  qu'on  ai- 
me i 
L'on  brûle  de  la  voir  ceinte  du  Diadème, 

S  I  G  I  B  E  R  T. 
Avant  qu'à  (on  deltinClovis  puiiîectre  uni. 
Des  forfaits  de'on  père  ildoirêtre  puni. 
Il  faut  la  g  rantir  de  cetrifte  Hyménée  : 
Sa  main  pour  d'autres  nœuds  ûoit  être  deftinéei 
Il  lui  faut  cétouvrir  le  fécret  de  mon  fort. 
Vous  viendrez,  àfesyeuit,  confirmer  mon  rap- 
port ! 
Je  veux ,  de  votre  foi ,  cette  première  marque, 

G  L  O  D  O  A  D  E   .  Sigihert. 
Nous  foiv.mes  prêts  a  tout  poui  lioiic  vrai  Mo- 
narque. 
Cependant  viens ,  Lifois ,  ne  perdons  point  de 
tems. 

LISpiS    éiSigihert 
Vous  aurez  de  ma  foi  des  ettvr.s  éclatan>. 


SCENE    VII. 
SIGIBERT  fcul. 

XJel  plaifir  imprévu  vient  régner  dans  njon 


01 


a  me  ! 

L'ambition  ,1  honneur  ,  la  vnngeance,  mafïâme. 
Tous  mes  vaux  a  la  fois  vont  être  enfin  remplis  J 
5ans  ciainie  de  remords  je  puis  frapper  Clovisl 


«t  C  H  I  L  D  E  R  I  C, 

Je  ne  m*étonne  plus  qu'une  implacable  haine 
Contre  mon  ennemi  nîeûc  faic  armer  fans  peine. 
Mon  fang  avec  le  fien  elt  fait  pour  fe  haïr, 
Celui  de  qui  je  fors  ne  pouvoir  fe  trahir. 
Si ,  pour  me  faire  Roi ,  je  craignois  peu  le  crime, 
C'eft  ce  fang  qui  bouilloit  d'une  ardeur  légitime. 
Mais  cherutons  Valamir  :  qu'il  raflèmble  au  plu- 
tôt 
Ceux  qui  lui  promettoient  d'entrer  dans  mon 

comp'Ot^ 
Armons-les  :  queClovis  ne  fçache  ma  naidance 
Qu'en  fuccombant  aux  traits  d'une  piomte  van» 
geance  î 

Fm  du  fremitr  ^iU, 


M^ 


^ 


TRAGEDIE,  *  j 


A  C  T  E   IL 


SCENE  PREMIERE. 
SIGIBERT.    LISGIS. 

LISOIS. 

Oui  ,  convaincu ,  Seigneur ^  que  vous  ctef 
mon  Roi , 
Je  viens  pour  vous  donner  la  preuve  de  ma  foi  : 
Et  mon  premier  devoir  m'oblige  à  vous  remettre 
•Un  dcpotqu'à  ma  foi ,  l'on  a  daigné  commettre. 
Dés  Enfans  de  Gellon  ,  Evagcs  gouverneur , 
Avant  que  Ciodoade  eût  reçu  cet  honneur, 
M'avoit  ,aChilderic ,  ordonné  deie  rendre, 

SIGIBERT. 
A  Childeric  ?  Mon  père  !  Ah  ,  que  viens-je  d'en- 
tendre ? 
N  avoit-il  pas  alors  vu  trancher  Ton  deftin  ? 

LISOIS.  • 

ïvagcs  m'afflira  qu'on  le  croyoït  envain  j 
Qu'en Turmgecawhc  ,  le  Roi  vivoit  encore  ; 
Et ,  le  vilage  en  pleurs ,  pour    mon    Maicre  il 
m'implore. 


1t4  C  HI  L  D  E  R  I  C, 

Vain  efpoir  i  tous  mes  foins  n'ont  pu  le  retrou- 
ver. 

Si ,  des  mains  de  Gallon  ,  il  a  pu  fe  fiuver  , 

Tant  ue  malheuts  lans  doute  ont  terminé' fa  vie. 

Mais,  parmi  tant  de  maux,  que  mon  ame  eft  ra- 
vie 

De  pouvoir  aujourd'hui  rendre  du  moins  au  Vils 
Ce  dépôt  précieux,  entre  mes  mains  rimis. 
Heureux  ,  li  p,,r  mon  zèle     un  (ecretque  j'ignore 
Eft  utile  ,  Seigneur,  à  cefangq  i-i'v^ore  »  ^ 
{Il  remet  un  paquet  de  lettres  cacheté  a  Sigihert  ) 

S  I  G  I  B  E  R  T    lifant  le  deffusde  l'enveloppe. 
Au  Roi  GhildeR'c 

Sizihrt  ouvre  le  paquet ,  ///  bas ,  (^  i^ écrie  a  pm, 
Dieux  iQii^voi«;-!e? 

à  Lifeiu 

Il  étoit  tems 
Que  je  fufle  informé  de  ces  faits  importans. 
Tu   n'aurois  jamais  pu    me  prouver  mieux  ton 

zèle. 
Je  ne l'oublirai  point  î  achevé,  ami  fidèle. 
Des  Héros  mes  Aveux  fai^moi  r-mnlir  lerang. 

L  I S  O  I  S  <«  s'en  allant. 
Je  vais  ,  pour  vous  ierenuie,  expoier  tout  moa 
fang. 


& 


SCENl 


TRAGEDIE.  Vf 

SCENE    IL 
SIGIBERT  feul. 

QtXel  caprice  du  fort  !  Dieux ,  que  viens-je  d'apj, 
prenure  î 
A  ce  prompt  ckangement ,  aurois-je  dû  m'atten- 

dre  ! 
Je  n'en  puis  revenir,  &  toujours  plus  furpris. .  ,^ 
.Voyons ,  examinons  ces  funefles  écrits. 
//  lit  U  première  Lettre. 
E  V  A  G  fi'  s   a  ion  Roi. 

»  Je  meurs  fans  avoir  pu  vous  rendre  votre  Empî^ 
3>re, 

»  Seigneur  i  mais  votre  fils  refpire , 
t>  Et  paroit  rcfervc  pour  un  plus  heureux  ibrt. 
w  Ce  billet  de  In  Reine  éclaircit  mon  rapport. 
Il  lit  la  fecûtide  Lettre» 
La  Reine  Bazine  àEvAGE's. 
»  Je  ne  me  plaindrai  plus  des  fureurs  d'un  barbarciî 

»  Tonzcle,  Evagcs,  les  repare 
w  Puifqu'il  vient  dp  placer  au  lieu  du  fils  aîné 

3>  D'un  Ufurpateur(dcteftnble 
n  Le  fils  de  Childeric  ,  de  ton  Roi  véritable  j 
3>  Et  qu'ainfi ,  pour  régner ,  mon  fils  eft  deftinc  j 
3>  Car  le  Tyran  envain  of;?roit  le  pourfuivre ,       ^ 
«  Sousle  nom  deClovis,  mon  fils  ell:  fur  de  vivre* 
y>  Par  cet  échange  heureux,  voulant  fraper  le  aiUn 
»  L'implacable  Gellon  immoleroit  le  fien, 

n  Puilïe  à  mts  vœux  le  Ciel  propice 
»  Te  payet  dignement  d'un  £  lare  fervice  î  vj 

S 


^C  C  H  IL  D  E  R  I  C, 

je  n'en  fcaurois  douter  :  je  fus  changé  deux  fo'ii 
Par  mes  deux  Gouverneurs  trop  zclés  pour  leurf 

Rois, 
Et  parjures  tous  deux  envers  leur  nouveau  Maître. 
.  Ainli ,  pour  ctreRoi  le  Ciel  rh'a^^oicfâit  naître 
ie  premier  des  Enfans  qu'il  donnoit  a  Gellon  ; 
Mais  Evagès  donna  ma  place  avec  mon  nom 
Au  fils  de  Childeric  par  un  premier  échange  i 
Et  crû  fils  de  ce  Roi  par  ce  trifte  mélange , 
A  la  mort ,  (bus  ce  titre ,  on  alloit  me  livrer, 
Xorlque,  oeSigibert  qui  venoit  d'expirer  , 
Par  un  fécond  échange  ,  on  me  remet  la  place. 
J'admire  ce  qu'ont  pu  l'impofture  Sç  l'audace  1 
Le  fils  de  Childeric  n'eft  autre  que  Clovis, 
Moi ,  je  fuis ,  de  Gellon  ,  le  véritable  fils. 
Ces  Ecrits  clairement  dévoilent  ce  myftére. 
N'importe ,  le  deftin  ne  m'eil:  pas  fi  contraire, 
Puifqu'un  fi  grand  fecret  de  moi  feul  eil  connu, 
Clodoade  &  Lifois  pour  Roi  m'ont  reconnu  : 
Profitons  en  ce  jour  de  cette  erreur  extrême  , 
Pour  couronner  mon  front ,  pour  fléchir  ce  que 

j'aime , 
Et  pour  répandre  enfin  un  fang  trop  bien  fervi^ 
par  mon  Père  fans  fruit,  fi  longtems  pourfuiyi. 

Chère  ombre  de  Gellon  ,  a  ma  jufte  furie , 
Doutes- tu  que ,  de  toi ,  je  ne  tienne  la  vie  ? 
Le  fort  faifant  tomber  ces  écrits  en  mes  mains  ," 
Ad^ia  réparc  de  perfides  defleins: 
Je  fuis  fur  déformais  . , .  ^  j'apper^ois  la    Prin- 

cefîe  j 
feignons ,  &  commençons  par  feryir  ma  îendreflf,- 


TRAGEDIE.  îf 


a 


S  CE  N  E  IIL 
ALBIZINDE.  SIGIBERT^ 

ALBIZINDE  :$p4rf. 

C  Igibert  en  ces  lieux  !  tâchons  de  Téviter, 
^  (  Elle  if  eut  s'en  Aller ,  Siglhert  V  arrête,  f 

S  I  G  I  B  E  R  T. 

Ne  fuyez  point ,  Madame  ,  &  daignez  ni' écouter^ 
Je  ne  fus  point  inflruit  dans  l'art  de  nie  contrain- 
dre ; 
Je  ne  le  cèle  pas ,  mon  cœur  ne  fçait  point  feindre. 
Je  vous  aime  ,  Madame  ,  &  viens  avec  tranfport. 
De  ma  flâme,  â  vos  pieds  vous  demander  le  fore. 
Ni  les  feux  dont ,  pour  vous ,  Clovis  refîent  Tac- 
teinte  î 
Ni  rhorreur,t  ces  mots,  fur  votre  fronrempreinte^ 
Ni  votre  hymen  prochain  ,  ni  mes  foins  rebutés 
Ne  peuvent  mettre  un  frein  à  mes  feux  irrités. 
Toujours  avec   l'amour  l'efpoir  naît  dans  un© 

ame  : 
Etc'eft  ce  doux  efpoir  dont  fe  nourrit  ma  fîame  , 
Qui  me  flatte  en  fecret  que  ,  rendue  à  mes  voeux  ^ 
De  ce  fatal  hymen ,  vous  alle^  fuir  les  nœuds.   • 

ALBIZINDE. 
Oui ,  je  romps  cet  hymen  :  mais  crois-ta ,  témé* 

raire , 
Que,  par  un  tel  refus ,  mon  cœur  fonge  àu) 
plaire  ? 


^%  ^  C  H  I  L  D  E  R  I  C, 

X)'où  te  vient  tant  d'audace  î  eh  quoi  1  dans  ce  «yf/ê 

;.menc. 
Où  me  livrant  entière  à  mon  reflentiment, 
P'un  Roi  j  par  Tes  exploits  digne  du  diadème; 
Je  dédaigne  la  main  &  la  grandeur  fuprême  j 
•Où  je  fuis  dans  Clovis  l'héritier  de  Gellon  , 
Dii cruel  deftr.uâ:eur  de  toute  ma  Maifon  ] 
De  qtiel  front  ofes-tu  parler  à  ta  Princeffe , 
L'aimer,  l'entretenir  d'une  vaine  tendrdlè, 
Pt  poufler  ton  orgueil  jufques  à  lui  montrer 
La  frivole  efpérance  où  tu  peux  te  livrer? 
Toi,  qui  ne  peux  m'offrir  la  fuprême  pui (Tance  j 
Toi  j.qui ,  (ans  dignités ,  fans  vertus ,  fans  naif- 

fànce , 
N'as  pour  toi ,  pour  tout  bien ,  pour  tout  mérite 

enfin, 
iOue  l'opprobre  qui  couvre  un  Fils  d'unalîaflîn. 

SIGIBERT. 
Vous  croyez  m'outrager  j  ipais  ce  couroux  me 

flatte  : 
Oui ,  contre  les  Tyrans  plus  votre  haine  éclate , 
plus  vous  charmez  mon  ame  ,  &  plus  vous  nourr 

riflez 
Et  Tamour  j  &  l'efpoir  dont  vous  vous  ofFenfez. 
N'achevez  point ,  Madame ,  un  coupable  hyttiç* 

née, 
pour  de  plus  dignes  nœuds ,  vous  êtes  deftinée  « 
DéceXtez  a  jamais  la  race  de  Gellon  j 
Montrez- vous  digne  ainfi  du  fang  de  Pharamon  f 
Songez  qu'à  le  vanger  la  gloire  vous  oblige  j 
N'oubliez  rien  enfin  de  tout  ce  qu'elle  exigé  : 
Ceft-là  tout  ce  qu'ici  je  demande  de  vous  j 
C'efl-là  l'uniqve  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux, 
'Ce  difcours  vous  furprendi  voiis  nç  fçaUries 


t  H  A  G  E  Dit.  W 

Mais  je  pnîs  d'un  feul  mot  vous  le  faire  compren- 
dre : 
Et  peut-être  qu'alors.  . . . 

ALBIZINDE. 

CefTe  de  t'abufer.- 
Eh,  que  me  dirois-tu  qui  me  pût  appaifer-? 

SIGIBERT. 
tJn  fecret  qui,  bientôt  dans  votre ame adoucie  ,% 
Doit  changer  en  amour  cette  haine  endurcie. 
Je  ne  balance  point  àvou*;  le  confier  : 
Votre  vertu  fuSt  pour  me  juftifier. 
Mais  fongèz  que  i'Erac,  votre  propre  vangeancè,"> 
Que  le  fang  vous  impofe  un  rigoureux  filence  ! 
C'efl:  votre  gloire  enfin  ,-  votre  intérêt ,  le  miert  y 
UnTeui  mot  peut  tout  perdre. 

ALBIZINDE.. 

Achevé  &  ne  crains  rieni- 
SIGIBERT. 
ia  face  êevo^  Rois  n'efl  pas encor  détruite  ; 
tJn  fîlsde  Childeric  évita  la  pourfuite 
De  la  Barbare  main  ardente  à  l'cgorgcr  ;. 
Et  ce  fils  en  ce  jour  cft  prêt  à  vous  vanger. 
ALBIZINDE. 

Ah!  que  m'apprenez- vous?  chère,   mais^  vaiti^ 

idée  : 
La  rage  deGellon  fut  trop  bien  fccondée^- 

SIGIBERT. 
Par  Clodoade . . . . 

ALBIZINDE; 

Qlioi 

SIGIBERT. 

Le  Tyran  fut  trompé;. 
Cellpar  lui  qu'au  trépas,  ce  fils  ejt  échappé. 

Biij. 


fô  €  H  IX  D  EUT  e; 

ALBIZINDE. 

Eft-il  bien  vrai ,  Grands  Dieux  ^ .  . .  oufefpîrecC 

Prince? 
Où  dois-je le  chercher?  quel  Ciel,  quelle  Ptc*-: 
yinee . .  ♦ , 

SIGIBERT* 
H  n'eft  pas  loin, 

ALBIZINDE. 
Comment.  .  • 
SIGIBERT. 

Il  eft  devant  vos  yetix^ 
Madame  :  qu'en  ce  jour  Ton  ibrt  eft  glorieux . .  ^ 

ALBIZINDE. 
Vous ,  fils  de  Childeric  !  non ,  il  n'eft  pas  poflîble  t 
Si  vous  étiez  Ton  fils  ^  mon  ame  plus  feniible 
Déjà  plus  d'une  fois  ,  me  l'eût  fait  prefïentir  > 
Mon  cœur  o'êroit-il  ici  vous  démentir  ? 
Vous  ne  m'entretenez  d'un  récit  peu  fidèle , 
Que  pour  mieux  infulter  à  m.a  douleur  mortelle^ 
■Ciodoade ,  à  Gellon  ,  fut  trop  bien  attaché  , 
Le  fils  de  Childeric  ne  peut  l'avoir  touché  : 

L'ingrat 

SIGLBERT. 

LiTois ,  Madame,  &  Ciodoade  nfîêm# 
-Viendront  vous  informer  de  l'heureux  ftratagême^ 
Où  ,^  pour  me  conferver ,  ce  dernier  eut  recours  : 
Vous  verrez  que  ma  bouche  a  parlé  fans  détours.1 
Puis-jeau  moins efpcrerqu'aprcjleurt'Cmoignagp^ 
De  mes  feux ,  fans  couroux ,  vous  recevrez i'hom» 

mage  ? 

ALBIZIKDF. 
J'aurai  les  fentimens  qui  font  dûs  à  mon  Roi  ; 
N*en  doutez  point ,  Seigneur  3  tout  vous  répond 

pour  moi. 


S  I  G  I  B  E  R  T. 
Ah  ,  ce  n'efl:  point  allez  S  La  flame  la  plus  tendre',, 
A  de  plus  doux  tranfpoits,  eft  en  droit  de  pré- 
tendre. 
Au  nom  de  ces  Héros  dont  nous  fbmmes  fortis^ 
Paignez ..... 

llfe  met  aux  genoux  i^AlhizÀnde, 

ALBIZINDE.    -  r:^--^ 
Que  faites-vous  !  Ciel,  j'npperçois  Clovîisî 


SCENE    IV. 

CLOVIS.     ALBIZiNDÊr 
SIGIBERT. 

C  L  O  V I  s  4  AlUzindt: 

JE  ne  m*attendois  pas  que  dans  cette  journée  , 
Oii  s'allument  pour  nous  les  flambeaux  d'iiymir 
née, 
O  J  vous  allez  monter  aux  rang  de  vos  Aveux  ,, 
Il  fiit  quelque  mortel  s^/îez  audacieux  ,, 
Pour... 

(dSigUerr.) 
Si  je  n'ccoutois  qnema  flammi?olTen(e*^ 
Que  ,  du  iuprème  rang,  la  majeftc bleflée  , 
Je  pourrois  cgraler  le  fupplice  au  forfait. 
Prince,  de  mon  courroux ,  vous  fentiriez  l'eifer; 
Je  veux  bien  cependant,  vous  regardant  en  frere^' 
5ufpendr€  encor  les  traits  d'une  jufte  colcre  y 


H  iiij. 


15  C  fe[  1  L  D  E  R  ï  C  ; 

Mais  fuyez  Albizinde  j  oubliez  fes  attraitJj  "^ 

Surtout ,  à  les  regards ,  ne  vous  offrez  jamais  i 
Sortez, 

S  I  G  1  B  E  R  T  kpMrtens'en  allant, 

Diffimulons  j  mais,  de  tant  d'arrogance^^ 
Je  tirerai  bientôt  une  pleine  vangeance* 


SCENE     V. 

CLOVIS.   ALBIZINDE* 

CLOVIS.; 

O  Igibertfeul,  Madame,  a  donc  pu  vous  charmer^ 
*^  Mes  refpects  ,  ni  mes  foins  n'ont  pu  vous  dé- 

farmer  i 
Vous  ne  me  condamniez  à  rendre  la  couronne, 
Qae  pour  le  faire  affeoir  avec  vous  furie  Trône,. 
Votre  amour  pour  ce  Prince,  hélas  !  trop  fortuné  ^ 
Vous  a  fait  oublier  de  quel  père  il  eft  né  l 
Par  lui  ,  Gcjllon  enfin  vient  d'obtenir  fa  grâce  ; 
C'eft  moi  que  l'on  punit  de  fon  injufte  audace  : 
Le  crime  par  moi  feul  doit  donc  être  expié  î 

ALBIZINDE. 
J'aimeroisSigiberc  ,  moi  !  J'aurois  oublié 
J)'  quel  fang  odieux ,  il  a  reçu  naillance  î 
Mnis  pour  faire  ceflfer  un  doute  qui  m'oHenfe  ^ 
Ne  t'imagine  pas  que  ,  de  tes  vains  foupçons,. 
J'ail'e  combattre  ici  les  frivoles  raifons  : 
1^1  pourrois  te  flatter  qu'Albizinde  tremblante» 
ReaoHceroit  l'effet  de  ta  liaine  éclatante.. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  55; 

Ces  fecrets  de  mon  cœur ,  Glo vis ,  juge  à  ton  gré  j 
A'  la  haine  ,  à  l'amour  ,  penlè  qu'il  s'eft  livré  j 
Que  tes  foupçons  font  vrais ,  que  ton  efpric  s'é-- 

Le  devoir  qui ,  de  toi ,  pour  toujours  me  fépare,, 
D'un  œil  indittérentme  fait  tout  regarder  j 
Il  ne  me  permet  pas  de  tedilîuader. 

CL  O  VIS. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  ma  fîàmme  oui?- 

tragée. 
Sur  un  heureur  rival ,  ne  fbit  enfin  vangée  ?' 
Peut-être  vous  penfez  que  le  fang ,  la  vertu , 
Mes  bontez  retiendront  mon  efprit  combattu  ?■ 
D'an  tranfport  de  l'amour ,  quel  mortel  peut  ré-- 

pondre? 
Tyran  d'un  triftecœur,  il  y  fçait  toufconfbndre  j, 
Lorfqu'il  eft  irrité  ,  défefpéré  ,  jaloux  ,, 
Il  frappe  fans  fongerfurqui  tombent  fes  coups  :•' 
L'ame  la  plus  tranquile  &  la  plus  gcnéreufe , 
Sous  le  joug  de  l'amour  trop  longtems  malheu-/ 

reufe , 
Peut ,  du  plus  noir  forfait  ,  fe  cacher  les  horreurs, 
EtpaiTer  tou^d'un  coup  aux  plus  grandes  fureurs.- 
A  L  B  1  Z  I  N  D  E. 

DHine  feinte  bonté  que  ton  cœur  fe  dépouille;; 
Va,  ne  le  contrains  plus,  que  d'opprobre  il  fe  fouiU- 

leî 
Rends-toi  digne  héritier  de  l'Auteur  de  tes  jôurSi- 
De  fes  noires  fureurs  éternife  le  cours  !  * 

Pour  ton  nom ,  rends  ma  haine  encor  plus  légi-i- 

time^ 
Enfin  dclivre-moi  de  ce  refle  d'eftime  , 
Qui  même  en  t':\ccablant ,  me  faifoit  aimirer^ 
Des  vertus,  que  ton  fang  n'a  pasdû  t'infpireri". 


f$l:  C  H  r  L  D  E  R  I   C , 

Toi-même  cependant  tremble  dans  taco!ereî' 
Sçais-tu  ce  que  je  puis  &  ce  que  peut  ton  frère? 
Si  y  jufques  fur  fesjours,  tu  pouvois  attenter. 
Peut-être  qu'à  ma  voix,  prompts  à  fe  révolter , 
Tes  plus  zélés  fujets  puniroient  ton  audace. 
L'on  ne  me  gagne  point  en  ufant  de  menace  : 
Alon  cœur  indépendant,  fournis  au  feul  devoir,. 
Des  Tyrans  les  plus  fiers ,  fçait  braver  le  pou- 
voir,, 

GLOVIS. 
Enfin  5  de  votre  cœur ,  je  fçai  l'endroit  (ènfible.. 
Ceflez  ,  à  mes  défîrs ,  cédez  d'être  inflexible  , 
Ou  redoutez  des  coups  qui  pourroient  accabler-: 
Cet  objet  pour  qui  feul  vous  avez  pii  trembler, 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 
Je  re  l'ai  déjà  dit ,  j'ofe  encor  te  le  dire  :. 
Ce  n'eft  point  Sigibert  pour  qui  mon  cœur  foUi» 

pire  : 
te  plus  cruel  ennui  qui  m'afflige  en  ce  jour , 
Ceit  de  fçavoir ,  pour  moi,  jufqu'où  va  fon  amour*. 
Si  pourtant  contre  lui  ,.ta  folle  jaloufie 
Ofoit  faire  éclater  une  injufte  furie  j 
Si  je  voyois  fes  jours  dans  le  moindre  danger  ; 
Tu  me  verrois  alors  plus  prompte  à  le  vanger  ; 
Wus  prompte  à  l'arrachera  ta  fureur  extrême  , 
Q^  je  ne  le  ferois  pour  mon   vainqueur  kiî* 
juême^ 


TRAGEDIE.  3? 

I  ■— — — ^ 

^11  ■  ■       — ■ —  '     * 

SCENE    VI. 
CLOVIS.    GARDES. 

C  L  O  V  I  s. 

T^  loux  !  qae  teut  elle-dire  ?  Et  quel  eft:  ce  diC^ 
^^  cours  ? 

Non  non  ,  pour  m'aveugler ,  inutiles  détours  • 
La  crainte,  l'embarras, Tes  traniports  qui  la  pref-- 

fent. 
Ne  m'ont  que  trop  fait  voir  à  qui  Tes  vœux  s'adteC»- 

fent. 

1    .-,         ■         ■!    \  ,1-    S 

SCENE    VI  L 
CLOVIS.   clodoade; 

GARDES. 

CLOVIS. 

C'En  eft  fait ,  Clodoade ,  il  eft  temps  d'éclàcier  «î 
Sigibcrteftaimc  ,  je  n'en  fçaurois  douter.  • 
Je  viens  de  le  furprendre  aux  pieds  de  la  Princefleji 
Et  loin  de  raffurer  ma  jaloufe  tendrelfe  ,> 
L'ingrate  a  mis  fes  foins  a  me  défefpérer  j- 
Toujours  plus  orgueilleufe, . , ,  AU  !  c'eft  trop  enir 
durer  X- 


36  C  H  I  L  D  ER  I  C, 

Quand  je  pouvois  penfer  qu'un  devoir  héroïque 
Lui  montroic   mon  hymen  comme  un  joug  tvran* 

nique  , 
Ou  que ,  de  fa  rtaiiïance ,  un  refte  de  fierté 
Vouloit  des  miens  ,  fur  moi ,  punir  la  cruauté  , 
A  (buffrir  (es  dédains ,  je  fçavois  me  contraindre  : 
Jadmiroisfon  grand  cœur  plutôt  que  de  m'en 

plaindre: 
Mais  puifqu'envers  mon  fang,  elle  a  pu  s'appaifer, 
Je  dois  punir  celui  qui  me  rair  méptifer. 
^la  fureté  ,  l'amour  demandent  qu'il  périiîe. 

/lux  Gardes: 
C^u'on  cherche  Sigibert  ;  Gardes,  qu'on  lè lai fiflè  î 

CLODOADE. 
'Ah  t  Sefgneur^  arrêtez  î  J«  ne  vous  connois  plus  : 
Voulez-vous  démentir  ces  divines  vertus , 
Quiydes  cœurs  enchantés,vous attirent  l'homage? 
Pour  le  premier  e(Iai  d'une  jaloufe  rage  , 
C'eflan  trere ,  Grands  Dieux,  que  vous  voulez  per- 
cer ! 
Sans  en  frémir ,  Seigneur ,  pouvez-vousy  penfèr  ? 
Si ,  toujours  fans  refped  Albizinde ,  vous  brave  j . 
Gu  brifez  le  lien  qui  vous  rend  fbn  efclave , 
©a ,  par  votre  pouvoir  ,  faites-vous  obéir  : 
Maisofer  jufques-  là  vous-même  vous  trahir^ 
Qu'un  frère  foit  l'objet .... 

C  L  O  V  I  S. 

Clodoade ,. pardonne 
Des  tranfports  ou  mon  cœur  malgré  moi  s'aban- 
donne. 
D'^unieu  défefpéréc'eftle  premier  éclat  !; 
Après^  tant  de  bontés  pour  un  objet  ingrat  , 
X^uis.-je  voir  qu'un  rivaL  .  ,.  maisL  enfin  c'elt  mon- 

frère  : 
JEfe: (|uo;cja&:]Oae  confeille imayeuglecolerei. 


TRAGEDIE.  ^r: 

Jefuivrai  mon  devoir  plCuô:  qae  mon  amour. 
Je  connois  mon  erreur;  ce  n'cltpas  (ans  recour 
Que  dans  lescœurs  bit  n  nési'amour  éteint  la  gloire3 
Bientôt  un  noble  etfort  ramené  la  vidoire. 
Tu  m'as  ouverrles  yeur  j  je  m'ab'jidonne  à  toi  ; 
Tes  confeils  font  déjà  la  gloire  de  tan  Roi  ^ 
Il  faut  qu'il  doive encor  fou  reposa  ton  zèle  : 
Je  te  laiile  le  foin  de  fléchir  la  cruelle, 
Va,cours  :pour  défarmerfon  injufte  rigueur, 
Peins-Iui  le  défefpoir  qui  déchire  mon  eœur. 
J'ai  honte  de  brûler  d'une  flamme  fl  force  : 
Mais  l'amour  (i  fouvenc  à  tant  d'excès  s'emporte  , 
Que  je  dois  moins  rougir  de  m'en  voir  abbattu  , 
Pui'que  je  fais  encor  triompher  la  vertu. 


SCENE    VIII. 
CLODO  KDE  ,feul. 

TiJC  Alheur^ux  Sigvberc ,  quel  péril  t'environne  r 
•*•'-*"  Je  dois  t'en  garantir-ent'élevant  au  Trône. 
11  eft  temps.... 


SCENE    IX.- 
GLODOADE.  LISOIS-. 

CLODOADE. 

U  ?  nos  VŒUX  ,  quel  fera  le  fucccs  fr 
Fouvons-nous  efpérer.... 

lis  OIS. 

Xuut.cicà  nos  fouhaiti; 


f  «  C  H  I  L  B  E  R  I  C  , 

Les  Chefs  de  la  Noblelle  &  les  Chefs  de  l'Armée,- 
Marcomire  ,  Eribert,  Trafimond  ,  Arimée, 
En  faveur  de  leur  Roi ,  contre  rUfurpateur  ! 
Tous  brûlent  à  l'envi  d'une  égale  fureur. 
Si  vous  daignez  m'en  croire  ,  il  faut  que  dans 

une  heure, 
Sigibert  foit  au  Trône ,  il  faut  que  Clovis  meure. 
Amenez  la  Princefîe  au  Temple  en  cetinftantj 
Qu'elle  âatre  Clovis  d'un  hymen  qu'il  attend  : 
Dcja ,  de  cet  hymen  ,  la  pompe  eft  préparée , 
Et ,  par  fes  feuls  refus ,  lafcre  eft  différée  : 
En  flattant  de  Clovis  les  défirs  les  plus  doux , 
Qu'elle  vienne,  Seigneur ,  le  livrer  à  nos  coups. 
Il  ne  peut  échaper  ,  s'il  entre  dans  le  Temple  : 
Mon  bras  vous  donnera  le  fignal  &  l'exemple. 

CLODOADE. 
Achevons  ce  projet  pour  nous  fi  glorieux , 
Sans  doute  en  ce  moment  infpiré  par  les  Dieux,- 
Allons  tout  difpofer  pour  hâter  l'entreprife  j 
Albizinde ,  à  nos  vœux  fera  bientôt  foumife  : 
Le  fang  parle  en  fon  ame  j  elle  aime  Sigibert  ^ 
Leur  amour  par  Clovis  vient  d'être  découvert  j, 
Peut-être  que  fans  moi ,  de  fa  jaloufe  rage  , 
Sur  le  Prince  déjà  feroit  tombé  l'orage. 
Mais  pour  mieux  détourner  de  fi  funeftes  coups , 
"E  faut  que  Sigibert  fe  rende  auprès  de  vous* 
Dès  que  tout  fera  prêt  au  gré  de  notre  zèle, 
Kous  verrons  la  Princelfe  ;  Se  je  vous  régonds' 
d'elle 


TRAGEDIE. 
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SCENE      X. 
L  I  s  O  I  s  feul. 

DAignez  guider  nos  coups ,  ne  nous  envies- 
pas 
La  f^loire  de  punir  les  plus  grands  attentats  ;  ^ 
Dieîix!  laiflez-nous  jouir  de  la  douceur  fuprême 
D'avoir ,  à  notre  Roi ,  rendu  le  Diadème  l. 


ifo  C  H"î  L  D  1E  R  r  C  , 


ACTE    II  I 


SCENE   PRE  MI  ERE. 

ALBIZINDE.    ELLENIRE., 

ALBIZINDE, 

J.  Mplacable  devoir ,  Mânes  de  mes  Ayeux , 
Jufts  reflentiment  contre  un  (à ng  odieux  , 
Eres-vo'js  fatisfaits  des  efforts  de  mon  ame? 
D'un  Amant  vertueux ,  je  rejette  la  flamme  j 
Je  refure&  Ton  Trône,  &  fa  main ,  &  Ton  cœur  ^ 
Tandis  que ,  fur  le  mien  ,  lui  feul  règne  en  vain- 
queur. 
Ah  !  ma  chère  Ellenire  ,   après  cène  victoire 
Que  ,  fur  ma  pafïîon  ,  a  remporté  la  gloire. 
Je  puis  enfin  ,  fans  honte,  nvouerun  amour 
Quej'avois ,  à  tes  yeux,  caché  jufqu'à  ce  jour. 
Oui  ^j'adore  Clovis  ;  nos  penchansdès  l'enfance  ; 
Malgré  tous  mes  efforts  ,  étoient  d'intelligence, 

ELLENIR-E. 
Eh  5  qui  mieux  que  Clovis  ,  jamais  a  mérité 
D'être  ,  de  tous  les  cœurs ,  adoré ,  refpecfbé  ? 
Des  forfaits  de  fon  père  ,  il  ne'fut  point  coupable» - 

A  LBIZIN  DE. 
Ah  îjefensque  Clovis  n'ellque  tropeflimable  !' 
Mais  combattre ,  étouffer  une  fatale  ardeur. 
Sont.les  moindres  elFoiLs  cjue  m'impofe  l'honneur  |: 


TRAGEDIE.  Hli 

Te  lui  dois  immoler  encor  jufqu'a  ma  haine. 
^  ELLENIRE. 

Quel  devoir  vous  condamne  à  cette  aflreufe  peine? 
A  L  B  I  Z  I N  D  E. 

O  deftin  î 

ELLENIRE. 

Avez- vous  quelques  fecrets  pour  moi  ? 
Ou ,  pour  me  les  cacher ,  foupçonnez-vous  ma  foi  ? 
Ne  puis-je  vous  fervir  ? 

A  L  B  I  Z  I N  D  E. 
Tu  ne  peux  que  me  plaindre. 
O  vous  qui  m'accablezjc'ell:  allez  me  contraindre^. 
Intérêt  de  mon  fang  ,  trop  cruelle  vertu  , 
Lailïezdu  moins  la  plainte  à  mon  cœur  abattu  ». 
O  Dieux  !  à  quels  toutmens  m'avez-vous  condamr 

née: 
Ou  plutôt  quel  démon  régla  ma  deftince  ? 

Mais  que  fais-je  1  La  plainte  eft  un  foible  fecours  j 
Toujours  d*^uname  lâche  ^elle  fut  le  recours-, 
GrolFiirant  d  nos  yeux:  le  malheurqui  nous  blefTc, 
Elle  entrerient  nos  maux  ,  accroît  not^re  foiblehe  | 
Elle  abat  le  coura^:;e  ,  elle  amolit  le  crcur  ; 
Et  c'eft  par  làfurtour  que  l*amour  eft  vainqueur. 
Cédons  fans  murmurer,  une  force  invincibfe  ^ 
A  la  haine ,  à  l'amour ,  envain  me  rend  fenfible  ^ 
Je  foumettrai  fi  bien  leurs  feux  à  mon  devoir 
Que  fur  moi  déformais  ,  ils  feront  fans  pouvoir;^ 
Qu'aux   plus  aufteres  ioix ,  m'allerviilant  moi-^- 

même , 
On  ne  connoîtra  pas  fi  je  hais ,  où  fi  j'aime,. 


C  H  I  L  D  E  R  I  C  ; 


SCENE    IL 

ALBIZINDE,    ELLENIREi 
AGIONE. 

AGIONE. 

"V/r  Adame ,  nn  inconnu  demande  à  vous  parler, 
'^^  Ceft«n  fecret,  dit-il,qu'il  vient  vous  révéler,. 
Qui ,  pour  vous,  de  fon  zèle  eftune  fûre  preuve, 

ALBiZiNDEi  jf^ionê^ 

Qu'on  lefafîe  approcher  f 

1 

SCENE    î  I  L 
'jLLBIZrNDE.    ELLENIRE,. 

ALBIZINDE. 

OrTelIe  nouvelle  épreuve  Uol 
Eîl-ce  quelque  malheur  qu'on  me  vient  annonce:  i 
Il  pacoîc. 

Lai^e-nous  V 


TRAGEDIE;  ^ 

SCENE     IV. 

CHILDERIC    inconnu: 
ALBIZINDE.     AGIONE4 

A  G  I  O  N  E  é^ufond  dts  Thtatn  à  ChiUeriu 

V  Ous  pouvez  avancefr 

1    ' 

SCENE    V. 
ALBIZINDE,  CHILDERIG; 

CHILDERIC  hc(mtw ,  i.  Mm 

\j  lel  1  ne nVabufe point.qutton  coucrouxexpyrftt 

A  L  B  1  '^S  I  N  D  E. 
Approchez  ^  quels  {ëcrets  avez-vous  à  me  dire  à 

CHILDERIC  lueonnt». 
Digne  refte  du  fang  qu'adorent  les  Français, 
Enfin  le  jufte  Ciel  touclié  de  mes  regrets. 
Avant  que  de  mourir ,  permet  que  je  vous  voïe-j,  ' 
D'embraller  vos  genoux  ,  il  m'accorde  la  joïe^ 

ALBIZINDE^ 
De  quel  trouble  foudain  mon  coeur  efl  agite  t 

CHILDERIC  incênmk. 
Madame ,  pardonnez  à  ma  fidéiicc  , 


4^  C  H  T  LD  KR  I  C; 

D'amotir  &  de  refpea; ,  cette  légère  mirqtie  ;. 
Attaché  dès-longrems  à  votre  vrai  Monarque..:^ 

ALBIZINDE. 
^Childé'nc? 

CniLDUKlCinconni*. 

A  lui, ...  je  vous  entends  gémir  i 
ALBIZINDE. 
Hélas  !  de  Tes  malheurs ,  vous  me  voyez  frémir]. 
Leur  fouvenir  fatal  m'arrache  encor  des  larmes, 

C  HIL  DE  Kl  Cinconntf, 
Qu'ttné  amitié  lî  tendre  aura  pour  lui  de  charmes  l 
Je  n'efpérois  pas  moins  :  trop  fur  de  votre  foi  ,. 
Je. viens  vous  implorer... 

ALBIZINDE. 
Pour  qui  î 
G  H I  L  D  E  R  rc  incomtf. 

Pour  votre  Roi  ; 
Qii'aflez  &  trop  longtems ,  le  d'eftin  perfécute. 
En  ces  lieux  ,  près  de  vous ,  Childeric  me  députe^ 

ALBIZXNDE- 
Childerîc  !  quelle  erreur  ! 

GHI  L  D  E  R  I  G  inconnu^ 

Madame,  il  n'eit  point  morr  t' 
Croyez-en  mes  fermens  j  croyez*  en  mon  rapport. 
Votre  feul  intérêt  eft  tout  ce  qui  le  touche; 
C'«ftluî'qui  vous  Taflure aujourd'hui  par  ma  bou-- 
che. 

A  L  B I  Z I N  DE. 
Quoi  !  Gellon  ,  dans  fon  fang,  n'a'  pas  trempé  Ce$' 
mains  ? 

G  H  I  L  D  Ê  R  I  G  Inconn». 
tTn  fidèle  fujec  trompa  fes  noirs  delleins. 

ALBIZINDE. 
A  Gellon  ,  de  ce  Prince ,  on  aporta  la  tête, 

GHIL  DERIC  inc9mu. 
ieGhefqui  le  gardoit  écarta  la  tempête ,, 
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^arlafuîteen  fecret ,  rempêcha  de  pcrir , 
Et ,  d'un  de  fes  foldats  qui  venoic  de  mourir , 
!i  préfemala  tcte&fîata  la  vangeance 
De  Gellon  ,  dont  ce  coup  affermit  la  puitram:e*^ 
Cependant  Childeric  en  Turinge  ignoré  , 
A  de  nouveaux  ennuis  fans  relâche  livré, 
Pugitif,  conftrnc,  troîne  encore  une  vie, 
De  crainte  ,  de  périls ,  de  malheurs  pourfuivie^ 

Le  fidèle  Evagès  fut  inftruit  de  fon  fcrcj 
Mais  quand,  de  cet  ami,  le  Prince  apprit  la  niorC| 
Pour  rendre  fa  retraite  enjor  plus  allurce. 
Il  a  (buvent  erré  de  contrée  en  contrée  ; 
Des  perfides  amis  ,  craignant  l.i  trahifon  , 
Il  cachoit  avec  !oin  fes  malheurs  &  fon  nom. 
Tant  que  Gellon  vécut  &  pendant  votre  enfance  ; 
il  n'oladans  ces  lieux  hazarc'er  fa  préfence. 
Il  attendoit  qu'enfin  quelqu'hcureux  changement 
Offrît ,  pour  reparoître  ,  un  favorable  inftant. 
De  vous  feule,  Madame ,  il  peut  Ce  le  promettre. 
Lui-même ,  entre  vos  mains  efl:  prêt  a  le  remet- 
tre. 

ALBIZINDE. 
Qu'il  vienne  fans  tarder  î  pour  lui  rendre  Con 

Rang, 
Je  C^aurai ,  s'il  le  fiut ,  répandre  tout  mon  fang, 

Clodoade  Sr.  Lifois  ici  doivent  fe  rendre  ; 
Un  important  fecret  qu«  l'on  vient  de  m'appren* 

dre 
M'eft  garant  que,  par  eux,  de  fi  juftes  projets    . 
Pourront  avoir  bientôt  un  glorieux  ("ucccs.         ♦ 

CHILDERIC  imcnnu. 
Vous  voulez  vous  fier  au  traître  Clodoade  ? 

ALBIZINDE.  ^ 

Cf  que  j'apprens  de  lui  déjà  me  perfuade 


U  C  H  I  L  D  E  R  I  C  ; 

Quejamais,  pourfesRois,  il  ne  s'eft  démenti j 
Que  ,d'un  Ufurpateur  ,  s'il  a  pris  le  parti. 
Ce  fut  pour  mieux  fervir  une  Mai  Ton  augufte. 
Que  toujours  en  fecret,  ilfutfidcle&  jufte. 
Je  vous  avertirai  Ci  tôt  qu'il  fera  tems 
De  leur  faire  fçavoir  ces  defleins  importans. 
On  vient,  éloignez-vous. 

(  ChiUérkfe  retire  dans  une  couîifft ,) 

\  '1 

SCENE     VI. 

ALBIZINDE.      CLODOADE; 

LISOIS. 

ALBIZINDE, 

vj  U'avec  impatience , 
0e  vous  deux  en  ces  lieux ,  j'attendois  la  prcfènce! 
D'un  bonheur  imprévu ,  ion  vient  de  me  flatter  • 
Sigibert  eft  venu  lui-même  m'atcefter 
Que ,  du  Roi  malheureux  ,  il  tenoit  la  lumière , 
Que,  trompant ,  de  Gellon ,  la  fureur  meurtrière^ 
Clodoade  fauva  fes  jours  de  ce  danger  j 
Qu'enfin ,  des  ce  jour  même ,  il  alloit  nous  vanger» 
JN'ofe-t-on  point ,  Lifois ,  impofer  à  ma  haine  l 
Te  n'en  croirai  que  vous. 

LISOIS. 

La  preuve  en  eft  certaine« 
Plus  que  moi  fortuné, ce  généreux  ami 
N'a  pi  s  fervi  fes  Rois ,  ni  leur  fang  à  demi , 
Par  in  fidélité  ,  par  une  heureule  audace , 
D'un  fils  mort  de  Gellon  ,  Sigibert  tient  la  place. 
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ALBIZiNDEi  CUdtsde. 
Eh  y  pourquoi  fi  longcenis ,  me  cacb^F  ee  bienfait» 
Que  craigniez- vous  de  moi,pour  me  taire  un  fecrec. 
Qui ,  de  mes  noLrs  ennuis ,  calmant  la  violence  , 
Vous  eût  (i  dignement  acquis  ma  confiance  ? 
Mon  cœui  reconrioifiant  au  lieu  de  vous  haïr.,.* 

CLODOADE. 
Je  crâignois  des  tranfports  qui  pouvoient  nous 

trahir. 
Jufqu  au  moment  propice  à  rendre  la  couronne 
Au  Prince ,  à  qui  le  fang ,  à  qui  le  Ciel  la  donne^ 
J'ai  dû ,  dans  le  fecret,  préparer  mes  defîeins. 
Honteux  de  vos  mepiis,  touché  de  vos  chagrins  ^ 
J'ai  voulu  mille  fois  vous  rendre  l'elpérance  ; 
Mais  vos  vrais  intérêts  m'ont  impofé  filence. 

A  L  B  I  Z I  N  D  £. 
Apres  tant  de  bontés  pour  ce  malheureux  fils , 
Xe  plus  flatteur  efpoir  peut  donc  m'être  permis, 
O  cœurs  vraiment  français^cœurs  de  ce  nom  trop 
dignes. 
J'exige  encor  de  vous  des  bienfaits  plus  infignes  « 
Ce  Roi,pourqui  nos  pleurs ,  tant  de  fois  ont  coulé, 
Childericn'eft  point  mort  ^  en  Turinge  exilé... 

LISOIS. 
Qu'entens-je? 

CLODOADE. 
Childeric  I  comment ,  p ir  quel  prodige  ?.»^ 
jL'on  cherche  à  vous  firprcndre. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

11  eft  vivant ,  vous  dis- jcf 
tJn  Etranger  ici  de  fa  j  art  arrivé 
Vous  apprendra  bientôt  çomaitnt  il  s'eft  iâuy^. 


41  CH  I  L  DE  R  IC, 


SCENE    V  I  L 

CHILDERIC.    ALBIZINDE. 
CLODOADE.   LÏSOIS. 

A  L  B  I  Z I  N  D  E  foHrfuivMnn 

VEnez ,  de Childeric ,  venez ,  Ami  fincerej 
Inftruifez-wousdu  fort  a'uiie  Tète  fi  chère  i 
ISIe  craignez  rien  j  parlez  j  ces  fidèles  Suj Jts , 
Au  péril  de  leur  vie ,  appuironi  fes  projets, 

LIS  OIS. 
Que  vois-je  l  Dieux  î  queis  traits  ! 
CLODOADE. 

Fais-je  le  méconnoître» 
L  I  S  O  I S  fejettMîtt  aux  genoux  du  KoL 
Nonj  je  n'en  doute poinc.  Ah,  Seigneur» 
CLODOADE  s*y jetunt auff. 

Ah,  mon  Maître! 
A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 
Qu'entends-je  !  quoil  C'eilvous!  c'eièmonRoî 

quejevoil 
Par  cet  embraffement ,  Seigneur,  permettez-moi.  » 

CHILDERIC. 
G  jour  cnt  fois  heureux  !  jour  pour  moi  plein  dç 
charmes  1 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 
O  Dieux  !  dans  votre  fein,  je  puis  fécher  mes  larJ 
mes! 

CHILDERIC. 
Te  ne  mefouviens  plus  de  mes  malheurs  pafles; 
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Cesdout  embradëmens  les  onc  tous  efïacés. 
Après  tant  de  périls ,  tant  de  peines  mortelles  , 
Je  revois  des  Sujets  généreux  &  fidèles  1 
Vous  tenez  dans  vosmains  le  fort  de  vot  re  Roi  j 
Il  fe  confie  ,  Amis ,  fe  livre  à  votre  foi. 

LIS  OIS. 
Vous  vivex  ,  il  fuffit  ;  avant  qu'on  le  foupçonne ,' 
Nous  vous  devons  ,  Seigneur,  rendre  votre  Cou- 
ronne ! 

CHILDERIC  dLifcis. 

Que  ce  noble  rranfport ,  que  ce  zèle  m'efl:  douxl 
Mais  que  puif-je  efpérer  ?  pour  moi  que  ferez- 
vous 

CLODOADE  Mvec  emprejfement. 
•Ce  que ,  pour  votre  fils ,  nous  allions  entreprendra^ 

CHILDERIC. 
Mon  fîls,eft-il  vivant  iAhqueviens-je  d'entendre» 
A  L  B  I  Z  ï  N  D  E. 

Seigneur,  c'efl:  Clo:!oade  à  qui  vous  le  devez: 
Cell  lui,  par  qui  Tes  jours  ont  été  confervez. 

CHILDERIC  ;  Clodo^c. 
Que  ne  te  dois  je  point  î  vos  bontés  fe  déployenr  ; 
Que  de  biens  en  un  jour,  Grands  Dieux  ,  elles 

m'envoyent  ! 
Mais  achevez ,  Ami  i  montrez-moi  ce  cher  fils  : 
Que  mes  plus  tendres  vœux  à  Tinftant  foienf 
remplis! 

CLODOADE, 

Vous  ne  languirez  point  dans  votre  impatience! 
C'eft  votre  fils, Seigneur,  qui ,  près  de  nous,  s*^ 
vance. 


ft 


f  5  C  H I  L  D  E  R  I C  ; 

"fi 

SCENE     VIII. 

CHILDERIC.    ALBIZÏNDE^ 

CLODOADE.  SIGIBERT. 

LISOIS. 

CHILDERIC  regardant attmti'vement 
Stgihert, 

C'EÛ  là  mon  fils  !  O  Ciel  !  avec  quelle  froi- 
deur  

Quoi  ,.Ia  Nature  même  eft  muette  en  mon  cœur  \ 

SIGIBERT  ,  parlant  k  Chdoade  (J.  a  Lifois, 

Xh  bien ,  n'eft-il  pas  remps  que  votre  Prince  ré- 
gne j 

Jufqu'a  quand  voulez- vous  que  Clovis  me  dé- 
daigne ? 

Avez-vous  raiïemblé  nos  fidèles  amis  ? 

Veulent-ils  me  Servir  ?  que  vous  ont-ils  promis? 
LISOIS. 

Caî ,  Seigneur ,  de  Clovis ,  la  perte  eft  aflurée  r 

Sa  mort  va  vous  vanger  5  nous  l'avons  tous  jurée  ; 

Mais  quelque  ardeur ,  pour  vous ,  qui  puille  nous 
guider. 

Ce  n'eft  pas  vous ,  Seigneur ,  qui  devez  fuccéder, 
SIGIBERT. 

I)ieux  1  Quelle  trahi  Ton  ,  quel  forfait  eft  le  vôtre  ! 
CLO  DO  AL  DE. 

iSans  vous  trahir ,  Seigneur ,  nous  couronnons  un 
putrei 
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tJn  <îroît  facré  pour  vous ,  k  plus  jufte  devofr 
Remet ,  entre  fes  mains ,  le  fouverain  pouvoir* 

S  l  G  1  B  E  R  T. 
TrembleZjlâches,  tremblez ,  que  bientôt  ma  colère 
NepunliFe  ,  avec  vous ,  celui  qu'on  me  préfère  i 

L  I  S  O  I  S. 
Il  ne  craint  point  vos  coups:  fi  vous  le  connoiflîez, 
Vous  feriez  le  prjmier  a  tomber  a  (es  pieds, 

S  I  G  I  B  E  R  T. 
Moil  Que  plutôt  ma  main,  dans    le   fang  du 
perfide.  .  . . 

CLODOADE. 
Nous  vous  épargnerons  cet  affreux  parricide. 
Le  Prince  infortuné  dont  vous  tenez  lejour, 
Childeric  n'eft  point  mortj  par  fou  heureux  re-« 

tour. , .  . 
îl  eft  devant  vos  yeux  , , .  Embra  fez  votre  Père  ! 
SIGIBERT,  marquant  fa  fur  prife  ^fa  ragi^ 
Mon  Père  i  (  k  psrt  ;  dj^i  rêver*.  1 
CLODOADE. 

Celi-  la  tout  le  mi/l^^re. 
CHILDERIC,    emùrajjant    Sigibert    ttjfex. 

froidement. 
O  moment  plein  o  appas  i 

SIGIBERT,    embrajfant  Childeric   d'un  aif 
extrêmement  em^arrajfé  0>  contrai/tt. 

Que  mo.i  uouneur  elt  grand  1 
Il  m'efl  d*autant  plus  doux  que  plus  il  me  fuc- 
prend  :  ,« 

{fe  remettant  un  feu,  ) 
A  peme  ai  je  connu  ie  langquim'a  fait  naître. 
Qu'à  mes  yeux  étonnés ,  je  vois  encor  paroître 
TJn  Père  dont  mon  bras  alloit  vanger  la  mort  î 
<^e  de  bienfaits,  fur  jnoi,  répand  un  heureiUf 
ibrc^ 


5^'  C  Hl  L  D  E  RI  C; 

.  Feignant. un  grand  emprejfement. 
;Mais^LiiS  s .  us ,  la  Victoire  eit  allez  allurée  : 
N'expofcz,  point ,  Seigneur  ,  vorre  tece  facrée. 

S*adrejfant  a  Clodoade  0*  a  Lifois, 

Amis ,  pour  votre. Roi ,  ranimez  vos  transports .j 
•Pour  lui  rendre  Ion  rang ,  redoublez  vos  efforts  i 
rC'eft  lui  qui  vous  conjure ,  &  parle  par  ma  bouche-: 
Que  le  pcrii  qu'il  court ,  que  ion  malheur  vous 

touche  1 
;Qu'à  iwtre  zélé  ardent  à  fervir  les  projets, 
Jl  reconnoilTe  enfin  Ton  Fils  &  fes  Sujets  i 

C  H  1  L  D  E  R I  C  tendrement, 

Oui ,  je  le  reconnois  !  Cette  noble  alluran.ce., 

Ces  tranîports  ,    ce   courroux  |)rouyent  trop  tt 

iiailfance. 
Achève ,  vange-  toi ,  vai>ge-moi  des  Titans! 
Mais, s'il  faut  échouer  dans  des  defTeinsfi grands. 
S'il  faut  que,  dans  ma  Çpur.,  ipa  perte  enfin  ar- 
rivé , 
Faites  du  moins,  Grands  pieux,  faites  que  mon 

Fils  vive  ! 

LISOIS. 
Kon,vous  vivrez  tous  deux  !  Repofez- vous  fujc 

nous. 
Je  cours,  de  nos  Amis ,  exciter  le  courroux. 

k  Sigihert. 
Cher  Prince ,  il  faut  fàifîr  l'occafion  offerte  $ 
Venez» 
SIGIBERT ,  a  fart  en  )\en  allant  ^  imntrm 
Childeru, 
Allons  plutôt  travailler  à  fà  perjtejl 


T  R  A  G  E  D'  I  F.  %. 


SCE  N  E^  I  X. 
CHILDERIC.   ALBIZINDK. 

glodoade. 

C  L  O  D  O  A  D  E,  aChilderi^: 

"P  T  vous ,  Seigneur ,  rentrez  !  Cache  foigneufe-^ 

■*--'  ment, 

Attendez  le  fuccès  dans  cet  Appartement,- 

ALBIZINDE. 
Mbiiameloin  devous^,  feroit  trop  âllafmée.' 

r-^:  -/"ir'crHtilD  e:r  iG.  2u*!^î 

Ah^detam  d€.vertus,qiieia  mienne  e(l  charméé-|. 
PuiiTe  le  jafte  Ciel  ^par  un  heureux  fuccès , 
Me  donner  le  pouvoir  de  payer  vos  bienfaits  ! 


SCE  NE     X. 
ALBIZINDE.  CLODOADE.. 

CLODOADE. 

"tr  cici  Vheureux  irionient ,  géncreufèPffncefTe»' 

Où  doit  fe  (îgnaîer  lezelequî  vous  prede. 
Çeft  vous  à  qui ,  du  Roi ,  le  deftin  efi-remis  ; 
Vous  pouvez ,  d*iln  fCul  mot ,  perdre  fês  ennemi** 

G  iij. 


44-  C  H  I  I  D  E  R  1  C; 

A  L  B  1  Z  I  N  D  E. 
Eh  bien ,  me  voila  prête  à  vous  donner  Vejetn^le  à 
Que  faut- il? 

CL-OpOADE. 

Dès  l'inftant ,  il  faut  fe  rendre  au  Temple  ^ 
It  faut  flatter  Clovis  que,  rendue  à  fes  vœux , 
Vous  voulez  ,  par  l'hymen  ,  fatisfaire  fes  feux. 
C'eft-là  qu'il  doit  trouver  la  mort  qu'on  lui  defti- 

ne. 
la  haine  de  fon  nom  qui  toujours  vous  domine^ 
Ne  nous  a  pas  permis ,  Madame  ,  de  penfer 
'  Qu'à  fuivre  ce  projet,  vous  dûiliez  balancer. 
Tout  eft  prêt  ;  &  je  vais  avancer  cette  fête , 
Annoncer  à  Clovis  que  rien  ne  vous  arrête  j 
Qu'enfin  vous  confentez,  au  gré  de  fes  defîrs^ 
A  venir ,  par  l'hymen ,  terminer  fes  foupirs. 


SCENE    XI. 
ALBIZINDE  feuli. 

L*Ai-je  bien  entendu  ?   Qrands  Dieux  !  Quel 
coup  de  foudre! 
Cruels ,  qu'exigez- vous  ?  Pourrai- je  m'y  réfoudre  ? 
Moi ,  feindre  de  répondre  aux  tranfports  de  Clo-f 

vis, 
Abufer  de  l'amour  dont  fon  cœur  efl:  épris, 
Pour  l'entraîner  au  Temple ,  où  mille  mains  ar* 
t         mées , 

Contre  fes  triftes  jours  ,  de  fureur  animées , 
L'attendent  pour  porter  le  couteau  dans  fon  fein  ^ 
Jpour  le  faire  tomber  fous  le  fer  aflaflîn  ? 


r  k  A  G  E  t>  f  Ër      ^        ^ 

N'ctoif-ce  pas  allez  d'avoir,  malgré  ma  fîâme , 
Porté  le  dé(é(po:r  f^ans  le  fond  de  Ton  ame  ? 
Quoi ,  pourchalîér  C'ovis  deceTrone  ufurpé,- 
Par  moi ,  du  coap  mortel,  faut-il  qu'il  foit  frappé? 

Mais ,  à  ce  no'r  projet,  fi  mon  cœur  (e  refafe  ^ 
Où  cacher  ma  foiblefle  ,  où  trouver  une  excuii  S 
Si  Ton  hianquececoup;  peUr-êrre  dèscejour. 
Je  perdrai  ChiMeric&  fon  fik  fans  retour; 
Je  perdrai  leurs  amis  qui  fur  moiferepofënt 
De  la  jufte  vangeance  où  leurs  bras  (è  difpofent. 
Dieux  !  Mon  nom  a  jamais  dût  -il  être  en  horreur,' 
Je  ne  puis  féconder  cet  excès  de  fureur  I 

Nous  devons  a  nos  Rois  nos  biens  Si  notre  vie  j 
Heureux  qu'en  les  ferv..nt  elle  nous  foit  ravie  l 
Mais  ils  ne  peuvent  pas  exiger  qu'un  fnjet 
falîeune  rrahifon  ,  ou  commectean  forfait* 

Tu  frémis  vainement  ;  vainement  tu  t'alla** 
mesr 
Il  faut  verfer  du  Tang,  non  d'inutiles  larmes  î 
Il  faut  que  dans  ce  jour  enfin  tu  fade  choix 
Du  fang  de  ton  Amant ,  ou  du  fang  de  tes  Pvois* 
Ah  î  quel  choix  ,.JuIles  Dieux!  quelle  épreuve' 

craeîle  l 
Pouvez-vousy  réduire  une  foible  mortelle? 

Que  fais-tu  ,malheureufe  ?  Ah  ,  pat  de  b-aux 
efforts , 
Cours  réparer  ta  honre  fk  tes  lâchas  tranfpoîts  » 
Oui ,  par  ta  mort,  Clovis  ,  ru  dois  payer  la  gloiiaS 
D*avoir  ,  a  ma  vertu  ,  difputé  la  vidoire  I 

Elle  v^t  se»  Aller  ;  elle  s^perfor'tf  Cîcrjis^ 

En  quel  tems,  à  mes  yeux  ,  6 Ciel!  viens-curof^ 

ftir  ? 
Raifon  ,  Gloire ,  Devoir  ,  venez  me  recourirî 

C  iii; 


S^  c  H  r  L  D  F  R  r  c, 

SCENE  XII. 
AL  BIZIN  DE.   CLOVIS. 

C  L  O  V  1  s.. 

ENfin  ,  pour  mon  bonheur,  Madame,  tour 
s'emprelFe  : 
Vous  couronnez  mes  feux ,  adorable  Princefïè  : 
Que  ce  ch-rmaiit  aveu  me  comble  de  douceurs  5 
Qu'il  fait  bien  réparer  tant  d'injuftes  rigueurs  ï 
Mais  quand  je  m'abandonne  àce  bonheur  fa-* 
prême  , 
Vous  détournez  les  yeux  !  Quelle  froideur  extrê- 
me ? 

A  L  B  I  Z  I  N  D  B> 
Hélas  î 

C  L  O  V  I  S., 
Vous  gcmlifez  i  fans  pouffer  dea  foupirs  j, 
Ne  fau  riez- vous  combler  mes  plus  tendres  délits  ? 
Quoi»  n'approuvez  vous  pas  que  ce  doux  hyme* 

née, 
A  vos  jours  glorieux  ,  joi<7ne  ma  deilinée  ? 

ALBIZINDE. 
O  Ciel  !  Qael  eil  Th/men  que  vous  me  demandez  t 

C  L  O  V  I  S. 
Eh  quoi  !  c'eft  par  des  pleurs  qae  vous  me  répon- 
dez ! 
Je  vois  qu'on  m'a  flatté  d'une  efperance  vnine: 
Ces  noeuds ,  pour  moi  fi  chers ,  font  toujours  vo- 
tre peine. 


TRAGEDIE.  s% 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 
Té  fuis  prête  à  vous  Cuivre  au  Temple  en  cet  inf^- 

L'on  ne  vous  trompoit  point  ;  allons . , ,  »  on  nouJ^ 
attend.,*.  . 

C  tO  VIS. 

Vous  frcmiflez! 

ALBIZINDE. 
Ali  Dieux! 
C  L  O  V  1  S. 

Votre  crainte  redouble  î- 
Madame,  expliquez-vous ,  éclairciiîez  ce  trouble*- 
Ah ,  ne  me  lailfez  point  dans  ce  doute  cruel  ! 
Ceft ,  fur  mon  trifte  cœur ,  porterie  coup  morteU- 

ALBIZINDE. 
Vivez  ,  Seigneur  ,  vivez. 

CLOVIS. 

Eh  ,  comtnent  puis-je  vivre?  ' 
A  d'étemels  tourmens ,  vorre  haine  me  livre. 

ALB  IZIN  DE. 
Non ,  je  ne  vous  hais  pas. 

-  -     ..      CLOVIS. 

venez  donc ,  {ân$  trembler  l 
Par  un  heureut  hymen... 

ALBIZINDE. 

Non ,  c'eft  trop  m'accabler)  ' 
Ah ,  ne  me  pnrlez  plus  de  cet  hymen  funefle  î 
Plus  'ous  montrez  d'ardeur;  &  plus  je  le  détefte.  • 
J'irois  ..  moi...  fans  horreur ,  ie  ne  puis  y  penfer» 
Au  nom  de  votre  amour  ,  cefTez  de  m'en  prefler  J  • 
Je  m'égare...  je  cède  à  m^  frayeur  extrême... 
3i  mon  cœur  en  frcmit ,  c'eft  parce  qu'il  vous  ai-î- 
me. 


C7 


^S  C  H  I  L  D  E  R    I  C,- 

SCENE    X  1 1  L 
CLOVIS  fiuL 

AHl  Madame,  arrêtez.,.  Ceft  envain...  elle 
fuiti 
Qu'ai-je  entendu ,  Grands  Dieux  !oà  me  vois- je 

réduit  ? 
Bile  m*aime ,  dit-elle  :  ah ,  douceur  achevée , 
Que ,  jufqu'ici ,  mon  cœur  n'avoit  point  éprou-, 

vée! 
ïlle  m'aime  !  Et  pourtant  à  râfpeét  du  lien  , 
Qui  devroit  alTurer  Ton  bonheur  &  le  mien , 
Tremblante  ,  elle  elt  ca  proye  aux  plus  vives  al- 

larmes  ! 
Bile  frémit  d'horreur  ;  elle  verfe  des  larmes  î 
Quel  eft  donc  ce myftere  ?  Ah,  courons  fcir fes 

pas!  i 

Il  faut  développer  ce  funefle  embarras. 

SCENE    XIV. 

CLOVIS.  GONTARIS, 
GARDES. 

G  O  N  T  A  R  I  s. 

S  On^ez  à  prévenir  une  horrible  di/gracej 
Jetrernbledu  péril.  Seigneur,  qui  vousmeiracc; 
On  dit  qu'un  Etranger  arrivé  depuis  peu  , 
pe  la  icbellion ,  vient  îiUumer  le  feu  ^ 


TRAGEDIE.  S9 

11  en  veut  à  vos  jours  &  fans  doute  à  l'Empire  : 
Mcmeon  croit  qu'avec  lui  ,1a  Princefle  confpire. 
On  les  a  vus  long-  tenis  enfemble  fe  parler  : 
Dans  le  Temple ,  en  un  mot ,  on  doit  vous  mïr 

moler. 

C  L  O  V  I  S. 
Ah  J  je  n'en  doute  point  j  contre  moi  Ton  confr 

pire  i 
Albizindele  Tçait;  elle  craint  de  le  dire;- 
Quelque  grand  intérêt  la  retient  .  .  .  approchez, 
Gardes,empreflez-vous  ;  déroutes  parts , cherchez 
Un  perfide  Etranger  ,  qui ,  dans  ces  lieux  (e  cache  r 
Allez ,  de  fa  retraite,  auiïi-tôt  qu'on  l'arrache  j 
Qu'on  ne  le  qui-tte  point  j  qu'on  me  l'amené  ici  | 
De  cette  trahifon  ,  je  veux  être  cclairci, 

(  Les  Cardes  fartent.  ) 
Et  toi,  que  de  mes  )ours ,  h  fureté  regarde 
Aux  endroits  ks  moins  fûrs  ,  fais  redoubler  hi 
garde. 


SCENE    XV. 
C  L  O  V  I  S  fcul. 

f^  Rands  Dieux  l  Si ,  pour  punir  un  père  cri- 
^-*  minel, 

Vous  voulez  fur  mon  fein  lancer  le  coup  mortel. 
Paires  que,  pourfuivant une iilu:lre victoire,  • 
Je  tombe  avec  honneur  dans  ks  Champs  de  l» 

gloire  l 
Mais  ne  me  îaifTez  pns  honteufcment  périr  t 
De  la  mort  â-"s  Tvrms    Clovis  doit-il  mourir? 
Fi»  du  tfoijiémf  ^iff. 


eo  C  H  T  L  D  E  R  I  C  , 

•i<    *  X  *  X  i».  X  H».  X  *  X  *,  X  ^^.  X  ^)f  X  •>.  jf  4:  X  *  X  *  X  ♦  X  i*  X  * 

5<    X  *  X  :♦:  X  *  X  :*;  X  *  X  *  X  ^^  >  >»;  x  +,  x  4^  x  *  x  *  x  *  x  *  x 
if   i4K.  ;«  i4^  X  *  X  ♦  X  -((.  X  *  X  *  X  *  X  -♦é  X  *  X  *  X  *  X  *  x  *  x  :4^ 

3k     >- *  x)|K  X  *  X  H(!;-  X  ii|^  X  *  X  i*:  X  ;*:  X  *.j.  *  X  i<t  X  *  X  *  X  *  X 
;/  ;^  X  *  X  ^  X  if  X  *  X  4;  X  *'x  *  X  *  X  ♦  X  *  X  *  X  *  X  *.  X  *: 


ACTE   IV 


SCENE    PREMIERE. 
ALBIZINDE  fiuU.. 

OU  fuirai- je?  en  queh  lieux  puis- je  cacher- 
ma  honte  ? 
CToviseft  donc  inftruic  du  feu  qui  te  furmonce  ; 
Tu  viens  de  déclarer,  malheureufe....  &    c'effc. 

-   peu  : 
De  tes  crimes  encor,  le  moindre  eft'  cer^veu. 
Ces  indignes  tranfports  dont  ta  gloire  elt  fiérrie,. 
Vont  peut-être ,  à  ton  Roi ,  faire  perdte  la  vie  j 
Par  l'orcire  de  Clovis^  des  foldats  furieux 
L'accablent  fous  les  fers  ,  l'arrachent  de  ces  lieux  y 
Sans  doute  il  va  périr'  Nul  efpoir  ne  me  refte.- 

Voilà  qu-.l  eft  le  fruit  de  mon  amour  funeftë  '.' 
î>.èrfide  envew  mon  fan  g  ,  parjure  euvers  mon 

Roi , .     , 
Céft^  à  Ton  ennemi  que  je  garde  ma  foi. 
Rien  n'a  pu  l'emporter  fur  ma  lâche  foiblefTe  % 
A  l'afpect  de  Clovis ,  ma  timide  tendrefle 
H'a  vxique  les  périls  qui  menaçoient  Tes  jours;, 
Et.  m'a  fait,  malgré  moi,  voler  à  fon  fecDUis, . 


T  R  A  G  F  D  ï  F.  et 

Cruels ,  dont  j'attendois  une  illudre  vidoire , 
Vous , funefte devoir  ,  vous, importune  gloire. 
Quel  eft  votre  pouvoir  fur  lesfoibles  mortels  1 
Pourquoi  les  fatigu^^r  partant  d'alTaùts  cruels,  . 
Si  vous  les  trahiliez  ,  ou  n'avez  pas  la  force 
D'étouffer  ,  de  l'amour ,  la  plus  légère  amorce  ? 
La  mort  tlï  le  ieul  bien,  oii  mes  triftes  fou* 
iuits,-  » . 
Mais  c'elt  perdre  le  tems  en  ftcriles  regrets  i  " 
De  Ciovis ,  s'il  fe  peut ,  dcfarmons  la  furie } 
Pour  fiuver  Childeric  ,  aimons  encor  la  vie  ; 
Gourons:  déjà  j^eut-ctreon  le  mené  à  la  more. 


SCENE     IL 
ALBIZINDE.  SIGIBERT.  VALAMIR.. 

A  L  Bl  Zî  N  D  E  fùnr/uivant. 

SEigneur,  de  Childeric  ,  vous  a-t.on  dit  le 
fort? 
On  vient  de  l'arrêter  ;  dans  les  fers  on  l'entraîne  «, 
S'il  trompa,  ^eGel!on,b  fureur  inhumaine, 
Ptut  are  il  périra  par  l'ordre  de  Ciovis. 
Ah  !  s'il  eiï  vrai ,  Sei^eur,   que  vous  foyez  fon 
fils,  •    ' 

Allez  armer  tcjs  ceux  qui  pour  lui  s'intereiïent  4. 
Pour  rîé fendre  fes  jours,  qq'ih  viennent,  qu'ils 

s'em  rellt^nt  j 
Kêt'ez-vous  à  leur  xèv^  ;  &  faites  rn  ce  jourr  ' 

Ce  qu'exige  le  fang  ,  le  devoir,  &  l'amouE*- 


:€%  C  H  I  L  I>E  R  ï  C, 

Moi ,  je  vais,  de  Clovis ,  implorer  la  clémence. 
Sans  lui  nommer  le  Roi ,  parler  pour  (à  défenfej 
J'e  vais  me  déclarer  hautement  fon  appui  j 
L'arracher  à  la  mort,  ou  périr  avec  lui. 


SCENE    IIL 
SIGIBERT.  VALAMIR. 

s  I  G  I  B  E  R  T. 

"17*  A,  pour  ce  que  je  fuis,  je  me  ferai  connot- 

~  tre  ; 

Ht  je  fervirai  bien  lefang  qui  m*a  fait  naître  î 
Childeric  eft  vivant!  qu'on  t'a  mal  obéi, 
Gellon  1  ai  n  fi  toujours,  partout, tu  fus  trahi  l 
O  Dieux  f  qu'il  a  fallu  m'impofer  de  contrainte  ! 
Que  ma  h  une  ,  en  fecret ,  a  foiffert  de  la  feinte  t 
Pour  mon  père ,  on  m'offioit  mon  plu^  grand  en- 
nemi : 
Torcé  de  l'embra^r  ,  t®us  mes  fens  ont  frémi  \ 
Confus  a  fon  afpeâ:,  ma  raifon confondue. ... 
Non  ,  il  ne  fut  jamnis  d'  frtriite  entrevue  j 
Je  ne  fongeois  enfin  qu'à  hâter  fon  tourment. 
Qui  n'eût  été  furpris  ?  Il  faut ,  en  ce  moment, 
Où  je  crois ,  fur  mon  front  ,  pofer  le  diadcme  j^ 
Q;:'à  mon  fier  ennemi ,  je  le  cède  moi-mcnie. 
Tout  alloit  réulïîr  félon  fes  voeux  fectets. 
Si  je  n'euile  rompu  fes  fin eftes  projets. 

Aùiiirecomme  ici  le  Ciel  me  favorife  ! 
Comme  au  gré  de  mes  vœux  y  guidant  mon  eîa^ 
«eprife  , 


TRAGEDIE.  ey 

Mes  ennemis  trompés  fe  livrent  à  mes  coups  i 
Aucun  ne  me  connoît"j  feul ,  je  les  connois  tous,. 
A  ma  haine ,  fans  ^.rainte  eux-mêmes  s'abandorv* 

nent  j 
Je  puis  les  immoler  avant  qu*ils  me  foupçonnent» 
Je  triomphe  !  oéja  mes  foins  ont  ré uffij 
Déjà  récretement ,  par  mon  ordre  éclairci, 
Clovis  a  fait  chercher  un  Etranger  perfide  j 
Il  a  fait  éclater  la  crainte  cjui  le  guide. 
Pour  accroitre  en  fon  cœur  la  foif  de  Ce  vanger^ 
Qu'il  apprenne  au  plutôt  que  ce  même  Etranger 
Eft  le  Roi  qui,  flatté  d'une  douce  efîiérance, 
Venoit  pour  lui  ravir  le  jour  &  fa  puifïànce. 
Ain/i ,  m'étant  défait  du  père  par  le  fils  , 
J'irai ,  de  Childeric  ,  foulever  les  amis } 
Qui  ,  brûlant  à  ma  voix  d'une  jufta  colère, 
Vangeront,lurC  oviSjCelui  qu'on  croit  mon  Père. 
Dès-lors  5  un  doux  hymc^n  rern.inant  mes  (bupirs. 
Rangera  fous  mes  loix  l'oSjerde  mes  dehrs. 
Mais  ayant  fur  mon  front,  affermi  h  Couronne," 
Il  faut  qu'àa'autres  (oins ,  ma  fureur  s'abandonne  , 
Il  faut  punir  tous  ceux  qui  trahirent  Gcllon  j 
Et  découvrir  alors  ma  naiflanceSc  mon  nom. 

VALAMIR. 

Je  ne  vous  puis  ,  Seigneur,  déguiferma  furprif*» 
Même  en  fervant  l'ardeur  dont  votre  ame  cft 

épriîe; 
Je  ne  concevois  pas  pourquoi ,  par  vos  avis , 
Vous  mettiez  Childeric  dns  les  fers  de  Cloivs? 
Pourquoi ,  d'un  ennemi  la  vie  étoit  fauvée. 
Dans  le  moment  qu'au  Temple  ,  il  Tauroit  ache- 
vée ? 
Dès  que  j'ai  vu  le  Roi  reparaître  aujourd'hai, 
J'ai  cru  que  fatisfait  de  legner  après  lui  , 


44^  C  rt  r  L  D  E  K  I  C*, 

Et  (ùr,  après  fa  more ,  d'obtenir  la  Coaronnô , 
Qye  lenonide  fonFils ,  pirl.i  feinte  vous  lonne^ 
Vous  auriez  attendu  que  par  Tordre  des  Dieux. ..,•.' 

SIGIBËRT.- 

Ah  !  que  tu  connois  mal  Un  cœUr  ambitieux  î 
Sans  relâche  enflammé  pnr  la  forfqni  le  guide,. 
Plus  il  eft  avancé  ,  plus  il  devient  nvide  : 
Péril ,  noirceur  ,  forfait ,  il  fiir  tour  affronter  ; 
Ft  le  Trône,  ou  la  mort  peuvent  feuls  l'arrêter. 

Quani  fur  mes  ennemis,  alïemblanr  larempête, . 
Le  Trône,  dès  ce  jour ,  peut-êcre  ma  conquête  j 
Tu  voudrois  cône  qu'aux  Dieux ,  je  remiile  mon' 

fort; 
Que  ,.d*un  Maître ,  à  leur  gré ,  j'attendrfle  la  mort? 
Non  ,  peut-être  trop  tôt,je  me  verroi<:  confondre, 
Valamir  en  eacr  ,  qu'  pouroit  me  répondre 
Qu'a  d'autres  qu'à  Lifois  ,  le  nerfîde  Evis;ès 
N'aura  pas ,  en  mourant,  confié  fes  fecrets  ? 
Ah  !  je  dois  prévenir  ma  honre  Se  mon  fupplice  î 

Néglii^er  les  moment  oileCieleft  propice, 
Ceft  vouloir  échouer  ,  c'eft  l'armer  contre  nous; 
lis  font  courts  ces  momens  j  mais  ils  brillent  pour 

tous  : 
Cette  Fortune  enfin  que  fan»;  ceffe  on  accufe, 
Ce  Bonheur ,  c?  Malheur  fur  lefquels  on  s'abufe  , 
Ne  font  ,  pour  qui  les  voit  d'un  cciÀ judicieux  , 
Qne''ufn;gre  qu'on  Tnird'un  tr-ms  fï  précieux. 
Achevons  ,  il  eft  tems  de  fignaler  '  i  rrcre  , 
Dont  lefang  deGellon  échauHPe  moi  co 'ng-:'  ! 
Qaandt-nême  les  Deflin»; ,  qui  feniblent  m'b'nHr, 
Nfr  m'tiuroient  tant  flatté  que  pour  mieux  me  tra- 
hir ; 
Oui ,  quand  mêm^  en  (ècret  la  voix  de  la  nature 
plus  fortcque  ma  rage  ôc  que  mon  impollure, , 


TRAGEDIE/  é]^ 

En  faveur  ce  Ton  père, attendriroitClovis*,, 
De  ma  main  immolant  &  le  peie  &  le  fils  ,< 
plutôt  que  ce  céder  la  fLiprême  puifîance  , 
Je  G.urcibien  moi-même aflârer  ma  vangeance^ 
Clodoace  revient  ? 


SCENE    I  V. 
SIGTBERT.  CLODOADE.  VALAMIR; 

S I  G  I  B  E  R  T  fourfuhsnt: 

nj"   On  projet  ert:  dctruîtt 
devis  l'a  découvertVqai  peut  l'avoir  inftruit». 
CLODOADE. 

pour  comble  f^c  malheurs ,  il  fapt  quejelMgnore  y 
Que,  pour  vanger  le  Rbi,  mon  bras  ne  puifle 

encore 
Percer  le  fein  du  Traître  &  runir  fe%  forfaits  l 
Mais  il  ne  verra  prs  accomplir  fe^  (buh:its. 
tes  amis  qui  ranrôt ,  au  î;ré  de  norre  envie , 
Dans  le  Temple    à  Clovis ,  nlioienr  ôter  la  vie, 
A  la  voix  de  Lifoi^,  ce  courroux  enflâmes, 
Poir  fnuver  Chiideric  ,  r'cjl  font  tous  armes  ; 
L'on  n'attend  plus  que  vous  :  courez  à  force  o\i^ 

verte. 
Délivrer  votre  père  ,  &  prévenir  fa  perte; 
Harez-vous  ;  à  rej^ret  j?  vous  vois  en  ces  lieux  ; 
troiitez  d'un  moment  qui  nous  efl  précieux.. 


n  CH-îtDERiG- 

S  I  G  ï  B  E  R  T. 

^'l^i  ^  je  cours  achever  tout  ce  que  ma  colère 
M'infpire  pour  vanger  &  ma  gloire  ,  &  mo» 
père. 


S  C  E  N  E    V. 
CLODOADE/.«/; 

VT  Ous,  îvllons ,  pour  gagner  encor  quelque! 

•*"^         momens, 

Appaifet ,  de  Clovis ,  les  premiers  mouvemens. 


SCENE    VI. 

CLOVIS.  CLODOADE.  GARDES; 

CLOVIS. 

"P  H  bien ,  de  mes  bontés ,  de  mon  trop  de  clé- 
•■-^         mence , 

Clodoade,  tu  vois  quelle  eft  la  rccompenfe  ! 
Mais  ,   grâce  aux   Immortels  y  le  complot   elt 

connu  : 
Son  auteur,    dans  les  fers,  eft  déjà  retenu  r 
L'on  doit  me  l'amener  :  l'appareil  àt%  fuppliceç 
L'engagera  fans  doute  à  nommer  Tes  complices, 
La  Princelle  fur  tout  y  trempoit  futement  j 
L'Adaffin  s'eft  trouvé  dans  Ton  appartement  ;: 
Er  l'amour  ofe  encor  fe  déclarer  pour  elle. 


TRAGEDIE.  ^ 

fJiOiis  mon  frère  l'adore  j  &  ce  Pnnce  infidèle , 
Dansfa  jaloufe  ardeur  ,  a  pu  reulconfpirer. 
Tout  le  rend  criminel  i  il  faut  s'en  aflûrer  ; 
Ne  parle  p!u<;  pour  lui  :  je  veux  qu'on  le  prévienne) 
Sous  une  iure  garde ,  allez ,  qu'o>i  le  retieaae  l 

CLODOADE. 
La  défiance  eft  jufte  j  il  faut  tout  prévenir  : 
Mais  un  Roi  doit  toujours  être  lent  à  punir, 

CLOVIS. 
Va ,  cours  exécuter  un  ordre  nccefiaire  -, 
Obéis  fans  réplique,  ou  crains  de  me  déplaire? 


SCENE    VIL 

CLOVIS.ALBIZINDE  GARDES. 
ALBIZINDE. 


J 


E  fçais combien  Je  fulscrimindle  â  tesyeu^,' 
Clovis ,  &  je  me  rends  captive  dans  ces  lieux. 
Mais ,  malgré  ce  qu'ici  tes  (bupçons  ti  font  croire  ^ 
Moi-  même ,  plus  qu»  toi ,  jaioufe  de  ta  gloire ,    ' 
Quand  je  dois  craindre  tout  de  ton  jufte  courrourg 
J'ofe  venir  encor  m'oppoferà  tes  coups  j 
Je  t'ofe  hardiment  demander  une  grâce  : 
Juge  de  mon  eftimeen  voyant  mon  audace  î 
J'attends  ici  de  toi  le  plus  fubîime  effort , 
Où  peut ,  de  la  vertu ,  s'élever  le  transport. 
Songe  ,  fonge  de  plus  que  tu  me  dois  la  vie  ; 
Sans  Ijs  foins  de  ma  flàme,  on  te  l'auroit  ravie-* 
Hélas  î  j'en  ai  trop  dit  pour  le  défi  vouer  : 
L'amour ,  de  mes  eiibrcs ,  a  trop  fçu  fe  jouer» 


ti  C  H  I  L  D  E  R  ï  e,  l 

Tremblante  des  périls  qui  menaçoienc  ta  tête*;  ,  - 
Pour  te  mettre  a  couvert  d'une  horrible  tempête  ^^ 
Enfin  j'ai  tout  trahi  ,  ma  gloire  ,  mon  dévoir  j 
Triomphe  :  fur  mon  coeur  vois  quel  eft  ton  pou- 
voir» 
Mais,  par  reconnoiflànce  ,  accorde  ma  demande; 
Tant  d'ardeurs  pour  tes  jours  valent  bien  qu'on 

nie  rende 
Un  malheureux  Captif,  qu'en  mon  appartement , 
Tes  Gardes, par  ton  ordre  ,  ont  pris  indignement,». 
Pût-il  à  ton  égard  mille  fois  plus  counable. 
D'un  projet  plus  cruel ,  fat-il  en^or  capable  , 
Pour  lui  tout  pardonner  ,  ton  cœur  lui  doit  zffcz  ; 
Jamais  fans  les  périls  ,  fur  ta  têre  amaffcs , 
Albizinde  auroit-elle  avoué  qu'elle  t'aime  ? 

C  L  G  V  I  S. 
/vion  cœur  ,  de  cet  aveu ,  fent  le  bonheùr'fuprcmé  r 
£t  l'Empire,  &  mes  jours  ne  font  qu'un  foible  prix 
Du  charme  que  ces  mots  portent  dans  mes  efprits. 
Je  veux  vous  obéir  :  daignez  aa  moins  m'appren- 

dre 
Quel  intérêt  fi  grand,  en  lui,  vous  pouvez  pren- 
dre ? 
tjuel  eftcet-Etranger?  Pourquoi  contre  mes  jours 
Ofoit-on  recourir  à  de  lâches  détours  ? 
Pciirq'ioi  vous-même  enfin  ,  à  ma  mort ,  réfoluc  , 
Vous  fr-igniez  ,  à  mes  vœux,  de  vous  être  rendue? 
Tirez  moi  de  l'horreur  de  toujours  foupçonncrj 
Mon  plaihr  le  plus  doux  fera  de  pardonner: 
Je  confens  d'oublier  une  coupnble  audace  ; 
Mais  que.  jefacheau  moins  fur  q^ui  tombe  ma 

grâce  ! 
i^uels  font  mes  ennemis  ?  Parlez, 
ALBIZINDE. 

Les  vrais  Français! 
As-tu  donc,  de  ton  père  ,  oublié  les  forfaits? 


TRAGEDIE.  gf 

5cais-tu  pas  que  ,  du  Ciel ,  la  juil/ce  (cvére 
Pourfuit  lur  les  enfans ,  les  crimes  de  leur  père. 
Si  tu  le  veux  ficclnr  ,  &  gagn^^^  t<>"S  les  ca  ui  s , 
Le  tien  doit  s'enfiâmer  des  plus  nobles  ardeurs: 
Tu  dois ,  par  des  vertus,  des  mortels  adorées, 
Vers  la  gloire  ,  t'ouvrit  des  routes  ignorées  j 
Et  laiilanr  loin  dé  toi  les  vulgaires  Héros  , 
Purifier  ton  fang  par  des  hauts-faits  nouveaux. 
Il  faut  qu'a  tes  bienfaits,  qu'a  ta  clémence  illuftre. 
Tu  fâches  ajouter  encor  un  nouveau  hiflrc; 
Il  faut  enfin,  Clovis  ,  lans  daigner  t'intormer 
Quels  TraitreSjpour  ta  perte  avoient  ofj  s'armer. 
Sans  vouloir  t'cclaircir  des  motifs  qui  me  gui- 
dent, 
Que  la  gloire  ôc  l'amour ,  en  cet  inftant  décident  i 

G  L  O  V  1  S. 
Non  ,  plus  vous  mepreiFt^z,  Madame,  &  plus  je 

vois 
Que  ma  gloire  elle- même  eft  contraire  à  vosloix, 
pardonner  des  forfaits ,  abfoudre  des  coupables , 
Sans  ofer  pénétrer  leurs  projets  exécrables, 
C'eft  foiblelïe  du  moins  ^  i\  ce  n'elt  lâcheté  : 
On  fait  mieux  triompher  la  gcnéro(ité , 
En  daignant  accorder  un  pardon  magnanime,. 
Après  avoir  connu  l'énormité  du  crime. 
Si  ma  gloire  vous  touche,  inflpuifez  moi  de  tout, 
Oiîrez  lui  les  moyens  d'éclater  julqu'aiibout. 
ALBÏZINDE. 

Eh  bien  .  . .  que  tais  je,  ôCiel  I  »  . .  fî  tu  veuç 

ma  rcponle , 
Fais- moi  vojrron  Captif,  il  faut  qu'il  la  prononce, 

.CLOVIS. 
Que  dites-vous  »  co^nm^nc  1  qu.l  droit  a-t-il  fut 

y.ous  ? 


fô  C  H  I  L  D  E  R  I  C, 

ftfadame,  édairciflez  . . . 

ALBIZINDE. 
5"^  mettMnt  aux  genoux  de  Clovis, 

J'embraiie  vos  genoux; 
Si  vous  brûlez  pour  moi ,  qu'il  paroilîe  à  ma  vue  ! 
Vous   fçaurez  tout,  Seigneur,  après  cette  en- 
trevue, 

C  L  O  V  I  S. 
Pieux  !  que  croirai  je. . .  Eh  bien,  qu'on  l'amené  * 

vos  yeux .' 
'(  aux  Gardes  ) 

Gar^e^  faites  venir  le  Captif  en  ces  lieux  ! 
à  Alèix.mde, 

Je  lut  rends  à  vos  vœux  ;  mais  à  mon  tour  Ma- 
dame , 
Je  vous  conjure  encor  de  couronner  ma  flame } 
Par  l'Hymenée enfin ,  contentez  mon  amour , 
Je  l'exige ,  ou  je  vais  avant  la  fin  du  jour. ,  • 

Le  Captif  vient fongez  quel  péril  le  menace,' 

Etoue  -^evourdcpenr^  fbn  fupplice  ,  ouTa grâce, 
mux  Gardes  en  s'en  allant, 
.Gardes ,  écarte -vous  ! 

I  g 

S  C  E  N  E    V  1 1 1. 

CHILDERIC    tnchaînU 

ALBIZINDE. 

ALBIZINDE  ^/»^r/. 

V)  Ue c^% indignes  (&i%,^ 
JFont  foufftir  à  mon  cœur  de  iupplices  divers  > 


TRAGEDIE.  ft 

Voilà  donc  mon  ourra^e  !  en  horreur  à  moi-mc-; 

me. . . , 
kCèUderh. 
Ail  !  seigneur ,  connoiflez  mon  défcrpoir  excrê»? 

mel 

C  H  I  L  D  E  R  I  C. 
Votre  cœur  avec  moi  parcage  mes  douleurs  î 
Des  caprices  du  (bit ,  je  fens  peu  les  rigueurs, 
Mais  offrons  à  leurs  coups  une  ameplus  docile- 
Armons  nous  de  confiance  ;  &  d'un  regard  tran^* 

quile... 

ALBIZINDE. 
Cette  noble  aflurance  eft  digne  d'un  Héros  5 
Mais  fi  vous  connoiflîez  tout  l'excès  de  vos  maur  j 
Si  vous  fçaviez ,  Seigneur,   qu'une  main   trop 

chérie, 
A  ce  nouveau  revers ,  expofe  votre  vie  ; 
Tant  de  traits  imprévus  pourroienc  vous  ébranler* 
Mes  regrets  encor  moins  pourroient  vous  con- 

foier. 

C  H  I  L  D  E  R I  C. 
Non ,  non  ,  votre  amitié  me  fera  toujours  chère  $ 
J'aurai  toujours  pour  vous    les   tendrelles  d*ua 

père. 

ALBIZINDE. 
Je  ne  mérite  plus  des  f.'ntimensfi  doux  j 
Je  ne  luis  digne  ,  hélas  !  que  de  votre  couroux» 

C  H  I  L  D  E  R  I  C. 
Vous! 

ALBIZINDE.  ; 

Je  ne  cherche  point  à  vous  cacher  mon  crime  ; 
Dans  l'aveu  .^e  fa  fnute  ,  une  ame  magnanime , 
Trouve  le  feul  fecoursqui  la  peut  foulager, 
f  cmdre  ici ,  ce  ieioit  encoi  vous  QUirager. 


f^  C  H  I  L  D  E  R  I  C  , 

Si  votre  ennemi  vit  ;  s'il  profcrit  votre  tête  ; 
Si,  fur  vous  non  fur  lui,  va  fondre  la  tempête-, 
Ceft  moi,  Seigneur,  c'eftmei  qui  viens  de  vous 
trahir. 

C  H I  L  D  E  R  I  C. 
•Qu'entens-je  l 

A  L  B  I  Z  I  N  D  S. 

C'eft  ce  cœur  qui  n'a  pu  m'obéi'r; 
Je  voulois ,  de  ma  foi ,  donner  un  grand  exemple^ 
J'allois ,  pour  l'immoler  ,  mener  Clovis  au  Tem- 

ple  î  ^ 
Je  me  facrifiois  aux  loix  de  mon  devoir  j 
D'un  afcendant  vainqueur ,  j'ignorois  le  pouvoir: 
En  yain ,  devant  Clovis ,  mon  cœur  s'armoit  de 

feinte  i 
Il  n'a  pu ,  jufqu'au  bout ,  foutenir  la  contrainte  j 
Un  regard  incertain  ,  un  foupir  indifcret 
Ont,  malgré  mes  efforts ,  déclaré  le  fecret. 

C'en  eft  trop  :   éclatez  contre  un  cœur  fi  cou» 
pable  ! 
Ma  bonté ,  ma  douleur ,  le  remords  qui  m'accable 
IM'attendent ,  pour  me  faire  expirer  à  vos  yeux  , 
Que  vos  reproches  dûs  à  ce  crime  odieux» 

CHILDERIC. 
Pour  le  fils  de  Gellon ,  votre  aine  eft  enflâmée? 
Dieux  !  Quel  comble  d'horreur  1 
ALBIZIN  DE. 

Ses  vertus  m'ont  charmée  , 
leurs  traits  trop  éclata  n  s  ont  fçû  me  captiver. 
Mais  pourquoi  n  ofons-nous ,  Seigneur ,  les  éprou* 

ver? 
Témoin  de  leurs  tranfports,  fûre  de  la  vidoire 
Qu'auffi  tôt,  furCiOvis ,  eut  remporté  la  gloire  , 
Ma  tendreffe  pour  vous  prompte  a  vous  fecourir , 
Cent  fois  à  fes  bontrs ,  fut  prête  à  recourir. 

CHILDERIC. 


T  R  A  G  E  Ô  I  E.  7j 

GHILDER  IC. 
Eh  quel  indigne  efpoir  auroicpû  vous  fcduîrer 
A  cttte  honte  encor ,  vouliez  vous  me  réduire  } 
Vouliez    vous  ,  lâchement  lui   déclarant  mwi 

nom  , 
Après  m'avoir  tralii ,  mandier  mon  pardon? 

A  L  B  I  Z I  N  D  E  > 

Cet  Empire  ufurpé  qu'il  ne  tient  que  du  crime, 
A  révolte  fouvent  fon  ame  magnanime. 
Un  c  oux  efpoir  me  luit  :  s'il  fçavoit  votre  fort  j 
Ah  1  s'il  vous  connoidoit }  &  par  un  digne  effort  > 
Si  je  lui  proaiettois  ma  main  pour  réconapenfè  ^ 
Il  efl:  trop  vertueux  pour  croire  qu'il  balance. 
U  met  déjà  ce  prix  à  votre  liberté  ; 
Il  porteroit  plus  loin  b  générofîté. 
CHILDrRiC. 
Eh  bien  ,  Madame ,  allez;  devenez  la  conquête 
Du  Fils  de  ce  cruel  qui  coudamna  ma  tête  ; 
Qai ,  ptus  barbôre  encor  que  les  plus  durs  Tyrans," 
S'.breuva  caritdefois  du  fang  de  vos  Parens  , 
Ou  fang  de  votre  Reine ,  &  du  fang  de  vos  Frères  ; 
Qui  fut  toujours^lui  iiul,  l  Auteur  de  nos  miferes  • 
Mais  ne  vous  flattez  pas  qu'à  cet  infâme  prix. 
Du  Trône ,  ni  du  jour  ,  je  fois  jamais  épris. 

Rien  ne  peuc.de  mes  muix,  faire  tarir  la  fourcei 
Déformais  pour^magloire/.ln'ell  qu'une  reilource; 
C'éiï  la  feule  où  je  puis  .. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 

Eh  quoi.  ,  ^ 

CHILDERIC. 

Mourir  en  Roît 
J'attendrai  mon  arrct  fans  trouble  &  fans  effroi. 
J'ai  fait  cequej'aidû  pour  remontet  au   Trône 
Vous  fur  qui  je  comptois  ^le  Ciel,  tout  m\.ban» 
donne; 

D 


f4  CHILDERIC. 

Mon  fort ,  en  échouant,  n'eft  pas  moins  glorieux  5 
Tenter  eft  des  mortels,  réuflir  eft  des  Dieux. 
Ceftpeu^pour  unMonarque  amoureux  delagloirCj 
Qui  veut  vivre  à  jamais  au  Temple  de  mémoire  , 
^Que  d'avoir ,  de  lauriers ,  toujours  fçû  lé  couvrir  ; 
Que  d'avoir  fçû  régner,  il  doit  fçavoir  mourir. 
Pans  cet  iniiant  fatal  on  voit  ce  que  nous  fommes: 
Ceft  furtout  le  trépas  qui  décide  les  hommes. 

Mais  au  tombeau,du  moins  j'emporte  la  douceur 
De  voirque,dans  un  Fils,ilme  relie  un  vangeur; 
De  Sigibert  encor  ,  le  Tyran  n'eft  pas  mciitre  : 
Ce  Fils  nous  vangera  :  le  tems  viendra  peut-être  , 
Où,du  Ciel  plus  propice  au  fang  de  Pharamon  » 
La  foudre  détruira  les  reftes  deGellon. 

A  L  B  I  Z  I  N  D  E. 
Mais ,  Seigneur ,  permettez.. 

CHILDERIC. 

Je  ne  veux  rien  entenc^re  ! 
La  mort  fait  tous  mes  vœux  :  adieu,  je  cours  l'at- 
tendre : 
Eh  î  ne  mouirois- je  pas  de  honte  &  de  douleur 
Pc  voir  brûler  mon  fang  d'une  coupable  ardeur  ! 

ALBIZ:iNDE. 
Je  ne  vous  quitte  point  :  à  ma  gloire  rendue. 
Je  oi'cn  vais ,  avec  vous ,  mourir  a  votre  vue  l 

Fh  du  quatritme  AHf* 


TRAGEDIE. 


ACTE      V. 

SCENE  PÏLEMIERE. 
CLOVIS.GONTARIS.GARDESj 

C  L  O  V I  s. 

yj  Ui ,  Gontaris ,  allez  j  je  veux  voir  l'Etranger  j 
Je  veux  voir  la  Princelle  &  les  interroger  ; 
Qu'on  les  faile  venir  ! 

1 

SCENE    IL 

CLOWlSfeul. 

1   Enétrons  dsiis  learâitiej 
Sachons  quel  fort  enfin  doit  obtenir  ma  iîâme. 
Mais  à  peine  ai- je  vu  ce  Captif  malheureux 
Que  ,  depuis  dans  mon  cœur,  régne  un  défordre 

alireui  : 
Un  dciir  curieux  me  prefFe  ,  me  dévore  j 
11  m'excite  en  fecret  a  le  revoir  encore. 

Pi} 


7$  C  H  r  L  D  E   R  I  C", 

Ah  î  faut-il  s'étonner  de  me  troubler  pour  lui  > 
L'objet  de  mon  amour  s'en  déclare  l'appui  • 
De  puilFans  intérêts  les  unilïent  enfemble  -, 
Cen'eft.pas  fans  motif  que  la  Princefle  tremble. 
JVliîis  le  Captif  paroît  î 


s  c  E  N  E  1 1 1. 

c  HI LD  E  R I  c  enckainl  CLOVIS. 
GARDES. 

CLOVIS  kChilderic. 

J\,  Pproche,m3lheureuxî 
M  fart 

Son  intrépidité  ,  fon  front  majeftueuqc 
Ont  déjà  redoublé  le  trouble  qui  m'agite  i 
Je  fens  qu'en  fa  faveur ,  tout  déjà  follicitç. 
4  Childerip. 

Je  fais  que  fur  mes  jours ,  tu  voulois  attenter  : 
Qçiel  que  foit  le  motif  quj  pouvoit  t'y  porter. 
Sitôt  que  c'eft  moi  feul  que  regarde  une  ofFenfè , 
Apprends  que  le  coupable  eft  fur  de  iii a  clémence. 

CHILDERIC  kfart. 
Qà  fuis- je  i  luîtes  Dieux  ! 

CLOVIS^. 

Mais  dis-moi  feulemenç. 
Quel  efpoir  fut  le  tien  ?  Par  quel  leiientiment , 
Arpié  contre  mes  purs.... 

CHILDERIC  dfart. 

Dans  mon  cœur  la  nature 
|^*avoic  pointj  pour  ii^on  filsj  excité  ce  niutaiure  | 


TRAGEDIE,  Tv' 

CLOVIS. 
Képonds ,  parle  ,  perfide  ! 

CHl  L  DERIC. 

Oui,  tu  me  dois  la  morr  î 
Termine,cn  nVimmoUnt,la  rigueur  de  mon  fortl 
J'allois.,.. 

CLOVIS. 
Eclaircis-moi  fur  ce  que  je  demande  ! 
Tudois  mieux  obéir  fi-rôt  que  je  commande. 
Quel  pais  eft  le  tien  ?  quel  eft  ton  non),  ton  rang  ? 

C  H  I  L  D  E  R  I  C. 
Ardent  à  me  vanj^er  ,  j'avois  foifde  tonfang: 
Je  toucKois  au  moment,  où  je  l'allois  répandre:  ' 
Prappc  !  je  n'ai,  Clovis ,  rien  de  plus  à  c'apprendre, 

CLO  VIS. 
Non, non, qui  que  tu  fois,  triomphe  jufqu'au  boutj 
Je  fens  que  je  luis  prêr  à  te  par^nner  tout  : 
Mais  du  moins  tire-moi  d'une rffreuleconrr^i^îre: 
Découvre-moi  ton  fort  j parle,  mrle  fans  craint** 

CHIL  DERIC. 
Soins  fuperflus  l  en  vAin  tu  prétends  m'srrncher 
Un  fv^cret  que  m,i  gloire  ordonne  de  cacher. 
Et  c'eft  re  dire  sflèz  qu'il  n'eft  point  de  Puilîance, 
Qui  me  force  jamais  à  rompre  le  (ilence  : 
Les  rourmens^  tes  bienfaits  ,  la  vu\  ou  le  ccrcneiL^ 
Quand  la  gloire  a  parlé  ,  je  vois  tout  d'un  mcme 
œil. 

CLOVIS. 
Ah  !  de  trop  de  bontés,  mon  cœur  enfin  felafle! 
Un  (entiment  fecret  m?  demandoit  ra  grâce  : 
Ingrat ,  je  lui  cédois  ;  je  faurai  l'étouffer  ; 
D'une  vaine  pitié ,  je  faurai  triompher. 
Eh  bien  ,  nous  allons  voir  fi  l'afpeél  des  fupplices 
Ne  te  contraindra  pas  d'avenertes  complices. 
Ta  naiflançe,  ton  nom ,  ces  defTeins  concertez... 

Dii] 


7i  CHILDIRIC, 

Mux  Gardes, 

Qu  au  miiitu  des  tourmens,  on  l'oblige... Arrête:^! 

à  fart. 
.Au  iicu  de  m'irriter ,  }e  fens  qu'il  me  défarme  : 
yius  je  le  vois ,  &  plus  un  invincible  charme... 
Dieux  ne  puis- je  favoir  qui  fait  naître  en  mes  fenj 
IDqs  mouvemens  û  vifs,  des  tranfports  fi  puilFans? 


SCENE     IV. 

CHILDERIC«;2<:W«/.CLO  VIS, 
GONTARIS.     GARDES. 

GONTARIS  ,  tirant  Clovis  unftu  a  Vétart. 

C  Higneur  ,  en  ce  moment ,  un  Français  pleia 
^         de  zèle, 

Que  l'on  tâchoit  en  vain  de  vous  rendre  infidèle» 
>l'apprend  que  le  Captif  qu'on  tient  de  vous  li. 

vrer , 
Qui ,  do  Trône  aujourd'hui,prétendoit  s*emparerj 
îft  le  Roi  Childeric  ,  qu'autrefois  votre  Père 
Crût  avoir  fait  périr  dans  fa  jufte  colère, 

CLOVIS  k  Gmtavh, 
Ciue  dis-tu?  Laiffe-nous. 
à  fart. 

Mon  cœur  faifî  d*effi:oi..,.; 
lacerrain.  .,Ciel  î  J'entends  ce  que  tu  veux  de  moi» 


TRAGEDIE.  7) 


SCENE    V. 
CHILDERIC.     CLOVIS, 

CHILDERIC. 

EH-bien ,  neft-il  pas  temps  enfin  que  j«  pu- 
rifie? _   ' 
Pourquoi  balances- tu  d'ordonner  mon  fuppiice  ?. 
C  L  O  V  I  S. 

Parle  l  Es- tu  Childéric  ?  Eft-ce-là  ton  fecret  ? 

CHILDERIC. 
Cet  aveu ,  de  ma  mort ,  doit  avancer  l'arrêt  j 
Mais  dans  quelque  tourment  où  ta  fureur  me 

plonge, 
Voudrois-je  racheter  mes  jo^rs  par  un  menfônge. 
Digne  des  malheureux  par  la  crainte  abattus  î 
Oui,  je  fuis  Childericj  frapoe,  n'héiite  plus, 

CLO  VIS. 
Au  lieudenVirriter,  de  braver  ma  colère  , 
Tu  devroisbien  plu:ôt,  moins  fier  dans  ta  mifere. 
Implorer,. . 

CHILDERIC. 

Qae  dis-tu? crois-ru  m'intimider? 

Depuisquan  i^  en  ces  lieux  ,  o(es-tu  commander? 

Pour  me  charger  de  fers,pour  me  parler  en  maître. 

Toi  même  réponds-moi,  quel  titre  as-tu  pour 

I  ctre  ? 
Toi ,  le  fils  ^wxi  Tyran  ,  d'tutlàche  Ufurpateur  ! 
Comptes -tu  pour  tes  dfoirs  foi»  crime  &  {afurettif 

CLO¥lS. 
O  Dieux  i 

D  iii) 


*^  C  «  I  I  D  E  R  I  C; 

CHILDERIC. 

5i ,  âe  Gellon  ,  fai  pu  rrortiper  la  fage,  _: 
'Accomplis  Ton  forfait,  &  vange  fon  outra^i  j 
Ne  déments  point  le  fang  qui  t'a  donne  le^our , 
Si  tu  prétends  régner ,  fois  barbare  à  ton  tour.  ^ 
Le  Deftin  te  préfente  une  illuftre  vidime  ;     ^^ 
Tu  peux  te  fîgn.Uer  enfin  par  un  grand  crime. 
Jamais  ITfurpateur  fit-il  grâce  à'ifon  Roi  ? 
Suis  If^ur  noire  maxime  ;  achevé  ;  hâte  toi  : 
Du  fils  de  mon  Tyran  que  puis-je  encore  atcen- 
dre  ? 

CLOVIS. 

i«Trône...il  t'appartient  ;  je  fuis  prêt  d'endef- 

cendre. 
L'honneur  de  t'y  placer  eftafJez  grand  pour  moi  : 
De  ton  premier  Sajet ,  '  reçois  ici  la  foi. 

Il  détache  Us  fers  de  ChiUerîc  ,  ^fe  met  a 
fes  genoux. 

"^rop  heureux  en  ce  jour  de  te  faire  connaître , 
Qae  fi ,  d'un  fier  Tyran  ,  le  Deftin  m'a  fait  naître , 
t>e  fa  haine  pour  toi ,  de  fa  témérité , 
t)e  es  noires  fureurs ,  je  n'ai  pas  hérité. 

CHI  LDERIC. 
Emhrajfant  Clovis  a  fesgenpux. 

î^h  !  tun*ts  point  fon  fils  1  Dans  le  fang  d'un  bar- 
bare, 
pn  ne  puifa  jamais  une  vertu  fi  rare. 


TRAGEDIE.  «i 

SCENE     VI. 
CHILDERIC.  CLOVIS.  ALBIZINDE. 

A  L  B I  Z  I N  D  E  AHftnd  du  Th.'atre. 

AH!  que  vois- je?  Ciovisaux  genoux  de  mon 
Roi! 

CHILDERIC. 
Venez  ,  venez ,  Princ.  (îe  ,  &  calme?  votre  effroi  \ 
Aux  plus  nobles  tranfporcs  ?  ce  Héros  s'aban- 
donne i 
Il  brife  mes  liens  :  il  me  rend  h  Couronne. 

ALBIZIN  DE. 
Je  n'efpéfois  pas  moins  d'un  cœur  fi  vertueux: 
Je  reconnois  Clovis  à  ceN  traits  généreux  2 

CLOVIS. 
Ah  iSi  vous  aviez  crû  qu'elle  obtînt  la  viv?ioire. 
Pourquoi  ne  pns  m  ouvrir  le  chemin  delà  gloire  > 
Eh  quoi  !  mes  fenrimens  n'ont-ils  p.is  éclaté  ? 
Non  ,  non  ,  de  ma  vertu  ,  vous  avez  trop  douté. 

ALBIZINDE. 
Ta  gloire  en  eft  plus  grande  i  elle  en  ell  moins 

furpeile  : 
Mcme ,  malgré  l'envie ,  il  faut  qu'on  la  refpccTie. 
Tour  en  diminuer ,  pour  t'en  ôter  le  prix  , 
On  eût  dit  que  l'amour  aveuglant  tes  efprics ,  , 
Te  fiifoit  lâcheiiient  rendre  le  diîdcme. 
Au  lieu  que  ton  grand  cœur  prend  elîor  de  lui-* 

même  ^ 
Ojj'à  la  (cule  vertu  ,  trop  content  de  céder  , 
Ta  defcciidsde  ton  rang ,  fans  en  rien  demander^ 

D  V 


$1  C  H  I  L  D  E  R  I  C, 

CHILDERIC  4  Chvis. 
Quel  peut  êtie  le  fruit  de  ma  reconnoilTance? 
Des  biens  que  tu  remets  encore  en  ma  puiiîaii- 

ce, 
Je  n'en  connois  ^ucun. ...» 


SCENE    VIL 

CHILDERIC.  CLOVIS.  ALBIZINDE. 
GONTARIS. 

G  ON  TARIS  aCUvis, 

XTL  H  !  Seigneur ,  hâtez  vous: 
X>e  venir  repoulTer  de  parricides  coups  I. 
Clodoade,  Lifois,  votre  Frère  lui-même , 
Lâchement  entraînés  par  une  audace  extrême. 
Ont  armé  contre  vous  un  Peuple  furieux  ; 
En  tumulte  ,  à  grands  pas ,  ils  marchent  vers  ces^ 

Ipeux } 
Hien  ne  peut ,  du  Palais  ,leur  fermer  le  paiïagev 
Vos  Gardes  renverfés  vous  livrent  à  leur  ra^e, 
ïls  viennent ,  pour  parer  des  ordres  inhumains  ,, 
Arracher,  difent-ils,  Childeric  de  vos  n^ains. 
Xeur  nombre  y  leur  fureur ,  à  chaque  inftant  ^  re- 
double. 

CHILDERIC  kCîovii. 
Suivez  mes  pas ,  Seigneur ,  j'appoi ferai  ce  trouble.' 
JHitons-nods  :  vos  vertus  les  vont  tous  étonner. 

CLOVIS. 
Ç>ui^  venez ,  à  leurs  yeux  ^  je  veux  vous  eouroimer  1 


TRAGEDIE.  8} 


SCENE   VI ÎL 

O  Ciel!  que  de  vertus»».,  mais  mon   ame 
fit  émue! 
Je  les  vois  à  regret  s'éloigaer  de  ma  vDe, 
Eh  quoi!  lorrquà  mes  vœux, tout fottble  cchtî- 

pirer  ,  - 

Qu'à  tous  fes  mouvemens,  mon  cOeur  peut  ie 

livrer  i  .     /r  a        . 

Qu'il  fe  tioit  applaudir  de  fatendrefle  extrême. 
Pour  un  jeune  Héros  trop  digne  que  je  Vaime  j 
Lorfqu'enfin  ,  pour  mon  Roi ,  rien  n'eft   a   re-5 

douter,  ,    ,. 

Quelle  vaine  terreur  vient  encor  m'agîter  ! 
Ah  î  malgré  tant  de  biens,  p«is-je  être  fans? 

alhrmesî  '    r 

Pour  perdre  mon  Ama»t  ,  chacun  a  pris  k5 

armes^ 
De  la  rébellion ,  chacun  fuit  l'étendart  : 
On  menace,  on  pourfuit  Clovis  de  toute  part  5 
Sigibert  conduit  tout  j  &  fa  jaloufe  rag« , 
JuYqu'à  lui  ,  s'il  fe  peut ,  va  s'ouvrir  un  paffa-: 

ge:  ^ 

Enfin    fçai-je  les  maux^  qui  peuvent    m^cca»- 

Wer  ?  '  '  .\ 


V^ 


G  H  I  L  D  £  R  I  C  ,^ 


.^S  CE  NE    IX. 
ALBIZINDE.  EL-LEMIRE. 

ALBIZINDE. 

ELÎenire ,  où  cours- tu  ?  que  tu  me  fais  trem^ 
bleri 
Ciel  !  quel  trouble  eft  le  tien  ?  quelle  affreufe 

difgrace 
Te  fait. . . 

ELLENIRE. 
Ah!  j^e  fiémis  du  coup  qui  vous  menace  1 
peut-être  en  ce  moment,  Clovis  n'eft  déjà  plus. 

ALBIZINDE. 
Que  dis- tu  ? 

ELLENIRE. 
Ses  efforts  deviendront  fupeiflûs  : 
Ses  fbldats  (ont  défaits  j  &  déjà  les  Rebelles , 
Ou  plutôt ,  pour  leur  Roi ,  des   Sujets  trop  fi-' 

dèles. 
Secondent  Sigibert ,  qui  partout  eft  vainqueur  j 
Qui  jure  hautement  de  lui  percer  le  cœur. 
Peut-être  c'en  eft  fait  î 


^ 
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SCENE      X. 

ALBIZINDE,    CLODOADE. 
ELLENIRE. 

ALBIZINDE. 


Clodoâde  ? 


VjlTe  venez-vous  m'apprencire. 


CLODOADE. 
Un  malheur  qu'on  nepouvoit  acrendr?. 

ALBIZINDE. 
Clovis ,  ouChiHeric,  par  le  fort  abbarus.,.. 

CLODOADE. 
Non,  ils  vivent  cous  deux,  mais  Sigiberc  n'c/l 
plus. 

ALBIZINDE. 
S  giberc,  Jufte  Ciel  !  Et  quel  revers  l'aocabie  ? 

CLODOADE. 
Pour  fauver  Childeric  d'une  mort  déplorable^ 
Au  pouvoir  de  Clovis  ^  nous  venions  l'arracher  j. 
Les  Peuples ,  fur  nos  pjis ,  s'emprefîoient  de  mar- 
cher j      • 
Et  déjà ,  fuccombant  fous  notre  jufte  rage , 
Les  foldats  de  Clovis  nous  cêdoient  le  paibge  y 
Rien  ne  mettoit  oWtacle  à  nos  heureux  [ouhaits-* 
Dcja  nous  arrivions  aux  portes  du  Palais  y 
Et  nous  allions  enfin  délivrer  notre  Mrître, 
Miis  à  nos  yeux  furpris ,  nous  l'avons  vu  paroîrre  ; 
Il  marchoit  triomphant  3  il  croit  libre,  armé  ; 


Î6  C  H  I  L  D  E  R  I  C, 

Clovis  rDCCompagnoitiansparoîtreallarmé; 
Au  devanr  de  nos  pas  ,  l'iiiî  &  i'.iucre s'avance  ; 
Le  Roi  parie,:  on  fe  calme  j  on  lui  prête  filence. 
93  Invincibles  Français ,  vous  qw. ,  pour  votre  Roi, 
3ï  Témoignez  en  ce  jour  tant  d'ardeur  &d'ôffroi^ 
»  Necraignez  rien,  dit-il,  pour  lui ,  nipourvous- 

■n  même  j 
9>  Clovis,  en  ma  f.veur  quitte  le  Diadème  ! 

A  ces  mors,  Sigibert  (  eh  ,  qui  l'eûr  pu  prévoir?  ) 
Sigibert  s'abanionneau  plus  vifdéfefpoir  : 
Le  grand  cœur  de  Clovis ,  tant  de  vertu  l'outrage. 
Et  fuivant  lâchement  les  transports  de  fa  rage , 
li  vole  fur  Clovis  qui  ne  l'ap^èrçoitpas  j 
Il  arrive  vers  lui,  déjà  levé  le  bras. . . , 
Le  Roi ,  de  ce  Héros ,  voit  le  péril  extrême  ; 
fit  pour  parer  un  coup  (  qu'il  craint  moins  pour 

lui-même,) 
Entre  ces  deux  Rivaux  paflfe  rapidement  ; 
Sigibert  aveuglé  par  fon  emportemerït. 
Impatient  de  voir  fa  main  de  fang  trempée, 
AUoit  au  fein  a'un  Père  enfoncer  (on  épce  , 
Quand  Clovis  à  fon  tour  détournant  fa  fureur. 
Trop  juHrement  faifi  de  colère  &  d'horreur. 
D'un  feul  coup,à  l'inilant,  renverfe  k  perfide  ^ 
Et  garantit  le  Roi  d'un  affreux  parricide. 

Dans  les  bras  de  Lifois,  Sigibert  expirant , 
Tombe  ,  murmure ,  meurt,  Maij  d'un  péril  fi 


prand  , 


L'un  par  l'autre  fauves ,  Clovis  &  le  Roi  mêtne 
Paroiiïant  peu  touchés  de  ce  malheur  extrême, 
A  la  reconnoilTance  abandonnent  leur  ccciir. 

ALBIZINDE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  jufte  fraveur  ! 

CL0D0AI>E* 
Ils  vi€Jineat  ! 


TRAGEDIE.  8r 
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SCENE    XI. 

CHILDERÎC.  ALBIZINDE.  CLOVÏS. 

CLODOADE.     G  ONT  A  RIS. 

TROUPE  DE  PEUPLES.GARDES. 

C  L  O  V  I  s  4  ChiUeric, 

\J^  Uoi ,  Seigneur  ?  Quand  ma  funefte  rage 
N'a  crû^d'un  Frère  ingrat,  que  repouilèr  l'outra^ 

Mon  bras , de  votre  Fils ,  auroit  pcrc  -  le  flanc? 
Puniilez  moi  ^  frapp;.'z  j.  n'cpargnez  pjint  mon 
fàng  i 

C  H  1  L  D  F.  R  I  C. 
Non  ^  cûffai-je  pailer  pour  un  cœ  jt  infenfibîe, 
Aujt  fentimens  humains  fans  hoiite  inacceflibief 
3'ai  plus  frémi  du  trait  qui  vous  a  menacé  , 
Que  je  n'ai  craint  le  coup  dont  vous  l'avêz percé. 


SCENE  XII.  &  DERNIERE. 

L I S  O I S  Ê*  Us  Aciiurs   ci-dejfus. 

L I  S  O I S  fejettant  aux  genoux  it  Childgric ,  ^ 

ini  remettant  le  paquet  de  lettres ,  g^w'//  avoït 

donné  a.  Sigihert  au  fécond  AHe. 

A    H,   Se'gneur,    pardonnez  à  mon  aveugle 
-**-  zèle  ! 

Je  vous  avois  tiahipour  être  trop  fidèle*. 


88  C  H  I  L  D   E  R  I  C, 

Enfin ,  de  votre  Fils  ;  le  fort  eiï  dcconvert  : 
Voyez  ce  qu'a  voulu  vous  cacher  Sigiberc. 
Il  le  reçut  de  moi  ,  mais  (à  rnîje  inhumaine,. .» 

CHILDERIC  bxifant  la  Lettre  de  Baz'tmr^ 

Je  reconnoisla  main  Scie  fcingdela  Reine  l 

Il  lit  la  Lettre  de  Bautne   a  Evades. 

Je  ne  me  plainltM  plus  des  fureurs  d'un  barbare. 

Ton  z.éle ,  Evagès  ,  les  répare  ; 
Put/qu'il  vient  de  placer  ,  au  lieu  du  fils  aîné 

D'un  Ufurpateur  d  été  fiable 
Le  fils  de  Childertc  ,  ds  ton   "Roi  véritable  ; 
Et  qu'ainfi  ,  pour  régner  ,  mon  fils  eji  defiiné; 
Car  le  Tyran  envain  oferoit  le  pourfuivre , 
Sous  le  nom  de  Clovis  ,  mon  fils  efi  fàr  de  vivre  ; 
Par  cet  échange  heureux ,  voulant  frap^  te  mien  , 
L'implacable  G ellon  immolerait  lefien, 

CLOVIS  embrajfant  Childertc  avec  tranf^om 
Ah,  vous  êtes  mon  Père  '. 

CHILDERIC  embrajfant  Chvis, 

O  mon  Fils  iQueiljoye., 
En  ce  Jour  fortune  ,  le  Ci  '1  ^-^ncor  m'envoye  l 

A  L  R  î  Z I  N  D  E. 
Mon  cœur  ne  peut  finfire  à  Ton  ravifTement  ! 

CLOVIS  4  ChiUeric 
Comment  vous  exprimer  tout  ce  qu'en  ce  mo- 
ment , 
Cecœarqui  vous  chérit»  vous  aime,  vous  révère..» 

CHILDERIC. 
Dieux ,  quel  elï  mon  bonheur  !  je  vois  que  je  fuis 
.^       Pcre 
'Û\m  Prince  que  la  gloire  a  toujours  animé , 
Aux  plus  hautes  vertus,  ces  l'enfance^  Formé  !. 


TRAGEDIE.  g> 

Mais  le  Ciel  ne  veut  pnsen  me  fauvantlavie, 
Que  par  moi ,  ia  couronne  ici  te  foit  ravie  ,. 
Que  j'ofe  ,  de  ta  gloire,  interrompre  le  cours  : 
Ce  n'ell:  qu'un  tendre  Ami  qui  vole  à  ton  feconrs. 
Mille  voifins  jaloux  que  la  fureur  infpire  ,  i 

Pondent  de  toutes  pnrts  fur  ce  naidant  Empire  : 
Aflfôibli  par  les  ans  moins  que  par  les  malheurs  , 
Je  leur  oppofèrois  d'impui (liantes  ardeurs. 
Tandis  que  j'aurai  foin,  dans  le  fein  de  nos  Villes, 
Que  les  Peuples  heureux  coulent  des  jours  tran- 

quiles , 
Va  combattre ,  détruire  un  Monde  d'Ennemis  ; 
Qu'enchaînés  à  ton  char ,  ils  te  foient  tous  fournis  ! 
Hâre-toi ,  dans  le  cours  de  tes  jeunes  années ,    - 
De  pourfuivre ,  mon  Fils ,  tes  hautes  dellinées  : 
Que  les  Ropiains  vaincus  ,  les  Gots  humilies , 
Que  les  Germains  punis  fléchiffent  à  tes  pieds  1 
Dans  CGS  riches  Climats  où  ferpente  la  Seine  , 
Etablis  à  jamais  ta  Grandeur  Souveraine  i 
Jette  les  fondemetis  d'un  Empire  fameux, 
Qui  tranfmette  ta  gloire  à  nos  derniers  Neveux  ; 
Dont  cent  Rois  illuftrcs  pnr  les  plus  dignes  titres , 
De  la  guerre  &  la  paix,  foient  tou)ours  les  Arbitres, 
Le  Refi:ge  des  Rois ,  la  terreur  d:sTyrans  , 
L'Amour  d'un   Peuple  heureux  par  leurs  foini 

bienfaifàns». 

à  Lifois. 

Lifois,  fuis  ce  cher  Fils  ;  fois-1ui  toujours  fîdèle  , 
Que  ton  illudre  Race,  héritant  de  ton  7cle  ,  • 
De  fan  Trône  à  jamais  ,  foir  le  plus  ferme  appui  ! 

a  AlhizÂnde. 

Voue  ,  ma  chère  Albizinde ,  hâtez-vous  aujour- 
d'hui , 


9^      CHIIDÊRICTRAG. 
Par  le  plus  doux  lien,  de  devenir  ma  Fille  j 
Que  cet  hymen  relevé  une  Augufte  Famille  î 

^ux  PeupUs. 

£t  vous ,  brav..^s  Français,  célébrez  ce  grand  jour. 
Ou,  des  Dieux ,  pour  vos  Rois ,  a  triomphe  l'A- 
mour! 

F  I  N. 


AVERTISSEMENT 

Sur  la  Lettre  fuivante. 

J^Avois  réfolu  d'expofer  ma  Tragédie  au 
%f  jugement  du  Public  fans  tâcher  de  le 
prévenir  en  ma  faveur  ,  &  fans  chercher  à 
repondre  aux  diverfes  objecli&ns  quon  a 
faites  contre  elle  :  mais  f  ai  trouvé  un  Dé" 
fenfeurfi  :^élé  dans  V Auteur  de  la  Lettre, 
qui  a  paru  adreffée  à  Madame  Berthelot  y  * 

*  M.  PHILIPPE  DE  PRETOT  ,  Auteur 
^e  cette  Difl'ertation  ,  eft  afTez  avanrageufemenc 
connu  dans  la  République  des  Lettres  ,  par  plu- 
fieurs  Ouvrages  qu'il  lui  a  donnés  :  c'ell  à  lui 
que  l'on  doit  les  magnifiques  Editions  «ies  Poètes 
&  Hiftoriens  Latins ,  avec  des  Gravures  fort  bel- 
les &  dans  la  forme  des  Elzevîrs ,  tous  revus  fuc 
k$  MSS.  des  plus  fameufes  Bibliothèques  ;  il  z 


AVERTISSEMENT,  pi 
&  il  m^afcmhU  quil  avo'it Ji  folidemtnt 
nfutl  Us  plus  fortes  critiques  qu'on  enfai" 
foit  y  que  je  ne  puis  me  refufer  lafatisfaC" 
tion  de  joindre  cette  Lettre  à  ma  Pièce  ; 
non  que  je  croye  mériter  tous  les  éloges  qu'il 
lui  donne  :  mais  aujji  comme  je  ne  crois 
pas  mériter  tout  le  mal  que  mes  Ennemis 
en  ont  dit  y  je  me  flatte  que  le  Lecieurfinfé  , 
prenant  le  milieu  entre  Cexcls  de  louange  6* 
V excès  de  hldme  ,  me  rendra  par  ce  fagc 
tempérament  la  juftice  qui  m^efi  due  ,  & 
réduira  par  là  mon  Ouvrage  à  fa  véritable 
valeur» 

4onné  en  1744  *^^  ^Jf^f  ^^  Géographie  ,  in  8«. 
<|ui  a  été  réimpriraé  en  1748.  On  a  encore  de  lui 
ie  Glaneur  Français ,  Us  Amufemem  de  l'E/prle 
^  du  cœur  ^c,  &  il  va  bientôt  faire  parokre  um 
Jinaljfe  Géographique  de  la  France .  &  un  Abré-_ 
1$  Chrcmologi^Mû  de  VHifioirt  Univerfelle. 


^1  Lettre  de  M:  Philippe  ; 

LETTRE 

DE   MONSIEUR    PHILIPPE, 

A 

MADAME    BERTHELOT^ 

A  Montnlais. 

^Aufujct  de  la  Tragédie  de  CHILDERIC. 


Mad 


AME 


Ce  n'eft  ni  par  parefTe^ni  par  indifférence  que  J2  ne 
me  fuis  pas  preflc  f^e  von<^  rendre  compte  de  la  noa- 
velle  Tragédie  de  Childeric  La  première  repréfen-  > 
tation  fut  fi  camultu  Ji, ,  &  la  Pièce  par  elle  niê-  . 
me  demande  tant  d'attention  ,  que  je  n'ai  voulu 
hazarder  mon  jugement  qu'après  l'avoir  vue  plu»^ 
fieurs  fois  Se  m'ctremis  à  portée  d'entendre  ce  qui 
fediroit  départ  cScd'autre.J'ofepenferqusc'eft  une 
de  ces  Pièces  qui  gagne  a  être  vue  ,  &  qui  bien  dif- 
férente de  la  plupart  decellcs  de  nos  jours  dont  on 
efl  dégoûté  de  fort  bonne  heure  ,  vous  attache  Se 
vou>  intéreflT-'  encore  plus  quand  on  la  revoit  ; 
on  y  découvre  toujours  plus  de  génie,  d*invention, 
&  d'art. 

Le  fujet  a  naru  d'abord  très-brouillé  ;  il  efl  en 
effet  bien  implexe;  mais  peut-être  moins  que  celui 
de  tant  d'excellentes  Piécçs.  (  Les  tragédies    d^ 


A  Madame  Bcrthdot,  9} 

Kodogune  ,  d'Heraclius  1  ;  d'Amafis ,  d*Ino  (ji* 
Aielicerte  [  z  ^  ;  de  Radamtjihe  (^  Zenebit  (  3  ;  ,• 
d'Abri fpa  (  4  )  o«  du  faux  l  iberinns  ôl  auctes  en 
foin  picuve,  )  hc  il  elt  explique  avec  autant  de 
netteté ,  qu'il  a  été  poirible. 

La  vivacité  Françoife  n'a  pas  voulu  écouter  celle- 
ci  &  ra<:ondamnce  d'abord  fans  l'entendre: ce 
ii'eft  qu'à  la  féconde  &  troifiéme  reptéfentation. 
qu'on  a  commencé  ce  lui  rendre  juftice. 

Je  vais  tâcher  de  vous  en  donner  une  idée  ,  en 
attendant,Madame,querimpreflrion  vous  mette  en 
état  d'en  juger  par  vos  yeux.  Je  me  g.^ruerois  bien 
d'en  crayonner  l'elquiffe  (i  vous  étiez  de  retour  ici  t 
-Votre  abfence  me  met  dans  i'cbligr.rion  d'écrire  à 
la  personne  la  plus  fpirituelle  du  moiide  ,  ce  qu'on 
penfe  des  ouvrages  d'efprir. 

Jeprédis  d'avance  à  l'Auteur  de  Childeric , 
<^u'ilg.-gnera  beaucoup  au  tribunal  d'^ne  ledure 
iàns  diltradion  ,  &  qu'il  ne  doit  pas  crcindre  1« 
fort  de  quantité  de  Pièces  nouvelles  ,  qui  perdent 
dans  lecabinct  les  trois  quarts  de  leur  mérite.  Une 
analyfe  raifbnnce  &  fuivie ,  me  guidera  dans  l'ex- 
trait i-^uej'entrcprens. 

Sujet  de  la  Tragédie, 

Gelion  s'écant  fait  un  parti  parmi  les  Français 
&  fécondé  des  troupes  Romaines ,  entreprend  de 
détrôner  Cliilderic  :  en  eflét  il  y  téuilit^  pourfuic 
ce  Roi  malheureux  ,  fait  mourir  fts  Enfans  ,*{ès 
Neveux  ,  &  tous  ceux  qui  ont  paru  les  plus  zclc  s 
pour  lui.  Il  tient  ce  Roi  dans  une  étroite  prifon,  & 

(  I  ^  Du  grand  Corneille.         i  3  )  De  Crcbil'on. 
i  i  )  De  U  Grange,  l  4  )  De  ^viinault. 
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ton  cpoufe  Bazine  dans  un  Fort  j  enfin  craignant 
toujours  quelque  révolution  ,  il  ordonne  qu'on 
fefle  mourir  Childeric  ;  &  s'en  fait  apporter  la  tête. 
Le  cruel  n'a  confervéde  toute  la  rr.ce  de  Phara- 
mond  ,  qu'une  Princede ,  que  l'Auteur  appelle 
Albizinde ,  &  qu'il  dit  être  nièce  de  Childeric. 
Mais  la  Reine  Bazine  a  fauve  un  de  fes  fiis ,  Se  l'a 
fbuftrnit  à  la  fureur  du  Tyran.  Cei  endant  Gellon 
avoir  deux  fils  jumeaux ,  qu'il  avo.t  confi  's  a  Eva- 
des. Ce  Courtifan  ^.voit  feint  ce  fë  ranger  du  parti 
de  l'ufurpateur,  quo. qu'en  (èciet  attaché  à  Chil- 
deric, 1  d'intelligence  avec  B.z  ne.  En  e&t,  pour 
fervir  fon  véritable  Roi,  &r  aflûier  cU  moins  la 
cou  onneàlon  fils,  Evagès  met  le  filsc'eChilderic 
à  la  place  du  fiU  aîné  ce  Geilon.  Le  Tyran  s'apper- 
çoit  même  dans  ce  tems-la  ae  quelque  intelligen- 
ce entre  Evagès  Si  Bazine  ,  &  les  fan  mourir  tous 
deux    La  place  d'Evngès  ell  donnée  à  Clodoade: 
un  bruit  court  alors  qu'^l  y  a  un  His  de  Childeric  vi- 
vant .  ce  qui  caufe  des  mouvemens  parmi  le  peu- 
ple i  que  le    I  yran  craint  avecraifon  5  il    charge 
Ciodoade  de  prurfuivre  ce  prétendu  iils  de  Chil- 
deric j  C-odcade  L'  cherche  j  &  on  lui  remet  enfin 
l'enfant  qui  palle  pour  le  fils  de  ce  Roi.  Cloioade 
touché  de  pitié  ,  au  lieu  de  le  faire  mourir  ,  fonge 
à  le  fauver  ;  &  comme  il  en  cherche  les  moyens  , 
le  fécond  fils  deGellon,  dont  il  a  foin,  vient  à 
mourir  j  il  remet  le  fils  qu'il  croit  appartenir  à 
Childeric  ,  à  la  place  de  ce  fécond  fils  de  Gellon  , 
&  porte  au  Tyran  fon  propre  fils ,  percé  de  coups 
&  défiguré  ,  en  lui  disant  que  c'eÛ  là  le  fils  de 
Childeric  qu'il  a  trouve ,  &  qu'il  a  poignardé  j  ce 
qui  lui  gagne  totalement  la  confiance  ôc  l'amitic 
ae  Gellon. 
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Clo(?oade  a  pris  pour  témoin  de  la  fuppofitioa 
qu'il  vient  de  faire  ,  Sinnor.x,  qui  eft  un  homme 
attaché  a  ChiLeric  ,  &  qui  devient  en(uite  un  ob- 
jet des  fureurs  du  Tyran.  Clodoade  de  plus  a  eu 
foin  de  prendre  des  atteltait.ons  de  Sinnorix  :  en- 
fin Gelon  après  quinze  ou  dix-huit  années  de 
règne ,  de  trouble  &  de  crainte  ,  meurt.  Clovis  qui 
pade  pour  (on  fils  ..îné  lui  fu.céde,  &  Clo  'oade 
conferve  auprès  de  ce  Prince,  la  n^eme  place  qu'il 
avoir  auprès  de  (on  prétendu  p^re^  il  a  dé^a  obte- 
nu toure  fa  confiance. 

D'un  autre  côté  .  Childeric  ,  qu'on  croit  ?voic 
été  inimolv  par  Gellon ,  a  été  lauvé  p^r  le  Chef 
qui  legatvio.t  ^  lequel,  d'accorJ  av  -c  rvagès ,  l'a 
fait  fuir,  &  a  porcé  au  Tyrnn  l.>  tcre  d'un  de  fes 
foldars  quivenoit .  e  mourir.  Chlderij  reciré  dans 
la  Turinge,  s'eft  tenu  caché  fo  js  un  nom  fuppofé, 
attendant  to  j^urs  que  quelque  occahon  favora- 
ble lui  donnât  les  moyens  de  remonter  fur  le 
trône, 

Evagès  prêr  à  mourir,  a  chargé  Lifois  d'un 
paquer  pour  Childeric,  dans  lequel  il  lai  envoyé 
une  lettre  de  la  Reine  Bazine,  qui  attelle  à  Ton 
époux  l'é-hange  qu'Evagès  a  fait  de  leur  fils  avec 
le  fils  aîné  de  Gellon  Evagès  apprend  en  même 
tems  a  Lifois  que  Childeric  a  été  fauve  de  la  fu- 
reur de  Gidlon  ,  &  le  prelfe  de  renouveller  les  foins 
£c  (on  ardeur  pour  leur  Roi  malheureux.  Lifois 
n'oublie  rien  pour  en  découvrir  la  recraitCi  ^o^ 
7c!e  eft  inutile  :  lui-même  a  été  envoyé  en  ejyl 
dans  la  Rhétie  par  Gellon,  &  n'eft  rappelle  que 
par  Clovis,  dont  la  générofité  fait  grâce  à  tous 
ceux  que  fon  prétendu  père  a  pourfuivis. 

Voilà ,  Madame ,  les  faits  antcccdens  à  l'adion 
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ce  la  pièce  qui  font  expoics  avec  un  art  infini, 
iine  Scène  *i'appienant  que  ce  qu'il  faut  pour 
l'intelligence  de  celle  qui  la  fuit:  Voici  à  prcfenc 
l'adion  de  la  Tragédie,  détaillée  aufll  bien  que 
j*en  (bis  cnoable. 

Ici  V  Auteur  de  U  Lettre  fat  foit  un  extrait  fcene 
farfcene  de  la  Pièce  qui  devient  mutile  ,  fuifque  Im> 
voici  en  entier  On  peut  voir  cet  extrait  dans  le 
Olaneur  tome  ^.brochure  çc  ou  cette  Lettre fe  trouve 
imprimée.  Il  pourfuit  ainjî. 

Je  ne  douce  point ,  Madame  ,  quece  fîmple  Ex- 
trait oùje  n'ai  fait  que  fuivre  rapidement  l'adion, 
ne  vous  donne  une  forte  envie  de  voir  une  Pièce  li 
bien  imaginée  ,  il  bien  conduite,  &:  (i  intérellante. 
Tout  y  eli:  annoncé  &  amené  avec  art  ;  les  Scènes  y 
naident  l'une  de  l'autre  ;  les  Acleurs  n'entrent  &  ne 
for'-ent  qu'avec  quelque  motif  j  le  dénouement  prc» 
paré  ces  rexpofition  ,  n'efl:  pourtant  pasaiféà  pré- 
voir :  les  caradéres  ne  fe  démentent  jamais ,  &  ils 
font  parfaitement  contraftés.  Que  la  noirceur  de 
Sigibert  relevé  la  générofité  &  la  grandeur  d'ame 
de'clovis  •  Quelle  vertu  dans  Albizinde!  Quelle 
fermeté  dans  Childétic!  Il  n'eft  pas  jufqu'aux  fé- 
conds rolles  qui  ne  foient:  maniés  avec  beaucoup 
de  réflexion:  Lilois  &  Clocoade  conrraftent entre 
eux  :  l'un  a  toujours  fuivi  le  parti  de  la  juftice  & 
du  devoir,  fans  recourir  à  aucune  feinte  qu'il  croit 
indigne  d'un  fujet  fidèle;  &  l'autre  n'a  jamais  mar- 
ché que  par  détour  &  par  trahifbn  vers  une  fin 
noble  &  louable.  Quoique  l'amour  jette  un  grand 
intérêt  dans  cette  Pièce,  il  eft  pourtant  fubordon- 
né  à  de  plus  grands  objets:  il  agit  beaucoup, 
mais  parle  peu  :  En  un  mot,  il  y  eft  traité  comme 
il  devroit  TCtre  dans  la  Tragédie,  donc  il  ne  doit 

pas 
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pas  faire  tout  le  fond ,  &  où  l'on  doit  faire  reL,ner 
par  tout  les  plus  grands  exemples ,  &  faire  triom-; 
pher  les  plus  fublimes  vertus. 

Pour  n-joi,fai  fenci  tous  les  mouvemens  que  la 
repréfentation  d'une  belle  Tra^Mie  doit  înfpirec. 
Pitié,  terreur,  élévation  de  l'efprit ,  attendrilFe-- 
ment  du  cœur  i  j'ai  pafTé  fucceffivement  d'un  de 
ces  featimens  à  l'autre  :  auffi  ne  puis-je  revenir  de 
l'étonnement  ou  je  fuis  ,  de  voir  une  quantité  for- 
midable de  Critiques  s'élever  contre  cet  ouvrage* 
Ce  n'eft  ni  la  partialité  ,  ni  la  complaifance  ,  qui 
me  font  parler  i  mais  j'ai  droit  de  dire  mon  lenti- 
ment  fans  mériter  le  blâme  de  perfonne.  Per- 
mettez-moi ,  Madame,  de  vous  rapporter  les 
principales  objiftlons  qui  font  re  lues  a  ma  con- 
noillance,  &  de  prévenir  par  des  raifons  qui  les 
détruifent  fans  retour,  la  mauvaife  imprefliori 
qu'elles  pourroient  faire  fur  vous ,  fi  les  préjugés 
vulgaires  avaient  quelque  droit  fur  un  efprit  phi- 
lofophe. 

La  première  &  la  plus  géncrale,  c'eft  l'obfca- 
rité  des  deux  premiers  Ades.  Mais  quoiqu'on 
en  puilïe  dire ,  je  ne  conviendrai  jamais  de  ce  dé- 
faut. Une  Pièce  peut  être  très  implexe  ,  &  n'être 
point  obfcure,  fi  les  faits  y  font  expofés  peu  à  peu, 
Amplement  &  fans  aucun  détail  inutile  jc'eft  ce 
que  j'ofe  dire  avoir  été  rempli  par  l'Auteur  de  CiiiU 
deric. 

A  la  fin  du  premier  A^e,chacun  croit  que  Sigt* 
bert  eft  fils  de  Childeric ,  &  que  Clovis  eft  fils  do* 
Gellonjon  voit  deux  Sujets  zélés  s'emprefler  pouc 
un  Prince  qui  p.uoîc  ,  des  les  premiers  vers  qu'il 
dit ,  dévoré  d'une  ambition  démefuréci  on  Us  voie 
confpirer  contre  un  Roi  vertueux ,  dont  les  TentU 
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msns  intérelTenc  dès  le  premier  abord.  On  eft 
•fac  u'  en  un  mot  que  Sigiberc  (oit  fils  du  vrai  Roi, 
,&  que  Clovis  ne  doive  le  jour  qu'à  un  Tyran.  Oa 
ne  s'attend  pas  au  grand  e^èt  que  l'erreur  de  Clo- 
.do  >  e  produit  fur  Lifois ,  qui ,  convaincu  que  Sï>» 
•gib  iteftfon  vrai  Maître  ,  lui  remetie  dépôt  im- 
iportantpar  où  Sigibert  lui-même  apprend  lamé- 
prife  de  Clodoade,  &  découvre  au  Spectateur  , 
^tvec  un  ait  qu'on  n'a  jamais  vfi  fur  le  Théâtre  ,  ce 
qu'il  efl  nccelîairequ'il  fçache  ,•  c'eft-  à-dire  ,  que 
Clovis  ell  le  vrai  fils  de  Childeric ,  &:  que  Sigibetc 
eft  le  fils  de  Gellon.  Les  vers  qui  expliquent  ce 
do  ble  échange,  font  fi  clairs,  qu'il  faut  fermer 
le?  oreilles  pour  ne  les  pas  entendre.  Sigibert  réfîc- 
chidant  fur  le  Paquet  qu'il  vient  de  recevoir,  dit 
en  terme»;  clairs  &  précis  :  Je  fus  changé  deux  fois 
par  mes  deuxGouverneurs:  J^et&is  rainé  des  enfans 
de  Gellon.  Evades  pp.r  le  premier  échange  ,  donm 
mon  nom  a'vec  ma  place  au  fils  de  Childeric  ,  ce  qui 
me  faifant  pajfer  pour  fils  de^e  Roi ,  l'on  alloit  fous 
ce  titre  ,  me  livrera  la  mort  ,  lorfque  par  un 
fécond  échange,  on  m'a  remis  à  la  place  de  Sigiberf 
qui  vencit  de  mourir, 

Poui  moi ,  je  ne  fçais ,  Madame  ,où"efl:  l'obfcu- 
«té  qui  l'on  trouve  dans  ce  récit  j  mais  c'eft  ici  oïl 
j^admir  l'art  de  l'Auteur ,  qui  ayant  prévu  la  peine 
que  les  François  trop  vifs ,  auroient  de  fe  prêter  à 
l'attention  qu'il  demandoit  d'eux  ;  &  cpnnoidanc 
d'ailleurs  que  pour  avoir  du  plaifir  à  la  repréfen- 
i?ation  de  (a  Pièce ,  il  fuffifoit  de  fçavoir  lequel  des 
deux  Princes  étoit  le  véritable  fils  du  Roi ,  fait  dire 
à  Sigibert ,  rptcs  avoir  expliqué  l'énigme,  que  le 
fils  de  Childeric  n'eft  autre  que  Clovis,  &  quelui- 
sncœeeftle  véritable  fils  de  Gellon.  ERCore  un* 
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fois,  ne  faut-il  pas  s'ajfûurdir  foi  même  ,  pour 
▼ouloic  trouver  de  l'oblcurité  dans  cette  expo- 
fition  ? 

Que  l'on  convienne  de  bonne  loi,  que  tout  l'Hé- 
raclius  eft  cent  fois  plus  embrouillé  •  (î  on  l'a  touH 
jours  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  refpric 
humain,  pourquoi  ref u  fer  a- t'on  à  l'Auteur  de  la 
nouvelle  Tragédie  ,  lesapnlaudilîemens  qu'il  mé- 
rite, pour  avoir  ofé  ,  après  l'inimitable  Corneille, 
non  feulement  entreprendre  une  Pièce  dans  le 
goût  de  ce  grand  Homme ,  mais  pour  y  avoir  mis 
des  beautés  du  premier  ordre ,  &  l'avoir  conduite 
avec  tout  l'art  qu'un  Auteur  confommé  au  Théâ- 
tre auroit  à  peine ,  fans  qu'on  puilîe  lui  repro- 
cher d'avoir  rien  pris  du  dellein  ,  des  fituations  , 
ni  des  intérêts  de  (on  modèle?  La  beauté  &  l'in- 
térêt d'Hétaclius  confident  à  ignorer  quel  elt  le 
vrai  fils  du  Tyran  &  celui  du  Roi  ;  &  le  Spec^areuc 
eft  dans  l'incertitude  jufqu'à  la  fin  delà  Pièce:- 
au  lieu  que  dans  Chilieric,  ils  confiftent  à  Cça- 
voir  que  Cloris  eft  le  vrai  fils  du  Roi  &  Sigi- 
bett  celui  du  Tyran.  Ce  qui  eft  très- clairement 
énoncé  ,  &  à  quoi  l'on  ne  peut  fe  méprendre. 

Quel  furcroît  d'intérêt  ne  produit  pas  alors  U 
détermination  de  Sigibert,  de  cacher  le  fecret,  8c 
de  perdre Clovis  ?  Monfieur  de  Morand,  par  une 
invention  fans  exemple,  met  les  feuls  fpedateurf 
dans  fa  confidence,  tandis  que  les  perfonnages 
abufés  agitïent  contre  leur  propre  intention  j  de 
que  Sigiben  qui  poflëde  feul  le  fecret,  va  dcoit  à 
fon  but ,  mais  par  des  voyes  qui  font  trembler  le 
fpedateur. 

On  pafleroit  ce  double  échange,  ont  die  quel^ 

Eij 
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,ques  Critiques,  s'il  écoic  abiolum  nt  néceiïaire^' 
;(  &  c'eft  ici  la  iécondeQbiedion  )  mais  il  y  en  a 
;Un  qui  eft  fûrenienr  inutile.  Celt  ce  qu'on  leur 
.niçra  tant  qu!ils  ne  montreront  pas  la  relîource  de 
leur  génie. à  (impliher  ce  fait,  fans  changer  les 
-grandes  iîtuations  de  la  .P;ece.  C'eft- là  un  propos 
•hazardé ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  tel,  juC- 
•qu'à  ce  que  la  queftion  de  fait  qu'il  contient ,  foie 
^démont^ée. 

La  troifiéme  objedion.  Madame ,  efl  fur  l'arri- 
yée  du  Roi ,  qui  vient  trop  témérairement,  à  ce 
qu'on  a  prétendu.  Mais  quelle  efl  donc  la  i(:\^\è^ 
rite  de  ce  Roi,  qui  ayant  attendu  la  mort  de  Gel- 
lon,  &  que  la  Princeile  fa  nièce  fût  en  âge  de  lui 
prêter  du  fecours  ,  vient  avec  toutes  les  précau- 
tions poflibles  js'adrelkr  à  elle  en  inconnu,  pour 
fonder  fes  difpoi'îtions  en  faveur  de  Childeric  ? 
A-ril  une  voye  plus  naturelle  &  plus  fîmple  pour 
former  une  confpiration  contre  le  fils  de  Gelîon  ^ 
qu'il  croit  un  jeune  homme ,  dont  la  puilïance  ne 
doit  pas  encore  être  bien  affermie? 

Il  doit  craindre  du  moins  d'être  découvert, 
ajoûte-t'on  ,&  puifque  Clodoade  &  Lifois  le  re- 
connoiffent  des  le  premier  abord  j  pourquoi  d'au- 
tres Courtifans  ne  le  reconnoîtront-ils  pas? 

La  réponfe  à  cette  objection  eft  dans  la  Pièce 
xrjême ,  &  eft  encore  un  effet  de  l'art  du  Poète.  Ce 
qui  fait  que  le  Roi.eft  reconnu  par  les  deux  coof- 
piraieurs,  c'eft  qu'ils  font  prévenus  par  Albizinde 
qu'il  eft  virant,  &  qu'un  homme  arrive  de  fa  parc 
doit  leur  en  donner  des  nouvelles.  Alors  fes  traits 
les  frappent}  ils  fe  jettent  à  fes  genoux:  mais 
ceujr  qui  font  perfuadés  qu'il  ne  vit  plus  depuis 
^^.  ou  j 8.  ans ,  fe  gardeiont  bien  de  foupçonner , 
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Dîcme  en  reconnoillant  des  trr.ics  femblables  nux 
(îens,que  c'eft  iui-mcme  qui  fe  préfente  à  leurs 
yeux.  Sur  quelques  traits  rellemblans  à  une  pèr- 
fbnne  qu'on  a  connu  &  qu'on  a  vu  mourir,  on  ne' 
s'imagine  pas  que  les  morts  reviennenr  dil  tom- 
beau ;  l'on  eft  plus  porté  à  croire  que  c'eft  uri' 
homme  qui  re-Iemble  à  celui  qu'on  compte  per-- 
du,  que  de  pènfer  que  c'eft  le  mort  lui-même  î 

Quatrième  grief.  Car,  Madame,  on  cpKichè 
tant  qu'oii  peut  dans  ce  monde  ceux  qui  courent 
la  carrière  épineufe  du  Théâtre.  On  vétille  fur- 
tout  en  fait  d'ouvrages  d'efprit,  &  c'eft  en  elïèt  lè' 
jjrincipal  apanage  du  Public  Littéraire. On  repro-' 
chc  donc  à  l'Auteur,  d'avoir  fait  mourir  Childe- 
lic  *  (k  l'on  dit  qu'il  auroirbien  mieux  valu  ex- 
j)o!er  Sigiben  mourant  aux  yeux  du  Spetflateur  ,' 
qui  nuroit  déclaré  fur  le  Théâtre  fon  fècret,  Pout 
.cei  article,  on  fçait,fansen  pouvoir  douter,  qu'il 
n'y  a  point  de  moyen  que  M.  de  Morand  n'ait 
pris  pour  atteindre  au  dénouement  le  plus  heu* 
reux  ;  mais  les  Comédiens  ont  été  obftinés  à  vou- 
loir quil  fe  fjft  par  la  mort  du  Roi.  Ces  Meilleurs 
ont  crû  que  ce  père  mourant  pour  fauver  la  vie' 
à  un  Héros,  tel  que  Clovis  ,  &  qui  fe  trouve  fort 
fils,  quelajoye  de  Childeric  à  la  vUè  d'un  fils  ft 
généreux  &  (i  grand ,  que  les  regrets  de  Clovis  &' 
d'Albizinde  produiroient  un  effet  plu$  attendrif- 
fant  que  toute  autre  cataftrophe  ;  &:  je  crois  qu'ils 

*  Dans  cette  nouvelle  Edition  ,  l'Auteur  a  déféré  d.>cette" 
objeéiîon  ,  &  en  efl  revenu  à  fa  première  idée  ,t^ui  n*a-- 
voit  jamais  été  de  faire  mourir  le  Roi.  Quelques  gens  dé- 
goût &c  iiz'i  Comédiens  même  qu'il  a  confulrés  ,  ont  ap-" 
prouvé  ce  changement  »  ce  ^ui  Ta  4ctermiiié  à  s'en  tçûiji-' 
«' cette  cçrrecUwi* 

Çiij. 
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pnr  €u  raifon.  Le  parfait  bonheur  de  Clovis  & 
«l'Albizinde  confole  de  la  perte  du  Roi ,  &  ne 
laiHè,  pour  ainfi  dire,  rien  à  dejfirerau  fpedatt  ur 
attendri  &  content.  J'ai  même  trouvé  plus  de  per- 
fcnnes  qui  l'approuvoient  que  de  celles  qui  la 
t>lâmoient.  D'ailleurs  Sigihert  expirant  fur  le 
T'héatre  ,  n'eût  excité  que  de  l'horreur  ;  &.dès  que 
Childeric  ne  mouroit  pas ,  le  fils  de  Gellon  de- 
mentiroit  fon  caradére  en  déclarant  un  fecrer 
qu'il  doit  tâcher  c'enfevelir  à  jamais ,  s'il  a  le  tems 
de  vivre  quelques  minutes  après  le  coup  mortel 
qu'il  a  reçu  :  au  lieu  que  voyant  mourir  de  fa  main 
le  Roi ,  il  trouve  un  plaiiir  dans  le  défefpoir  que 
Clovis  aura  en  le  reconnoifl^nt  pour  (on  perej  & 
il  eft  d'autant  plus  fondé  à  chercher  d'en  jouir , 
qu'il  fe  voit  perdu  fans  qu'il  lui  refte  allez  de  force 
pour  fouflraire  aux  yeux  de  Clovis  la  preuve  de  fa 
liailïance  que  le  Traître  a  fur  lui ,  comme  il  l'a- 
voue, connoiflantrimpoUibilité  de  din^mulerpluS'- 
long-tems.  Cet  aveu  fuffit  pour  faire  préfumer ,, 
Jorfqu'on  voit  venir  le  Roi  mourant  aflurer  à  Al- 
^izinde  qu'il  eft  père  de  Clovis,  qu'on  a  trouvé 
la  preuve  que  Sigibert  en  avait,  laquelle  auroit 
^û  être  lue  fur  le  Théâtre ,  fi  celui-ci  y  eût  fait  fa 
confedlon  :  ce  qui  auroit  peut-être  jette  de  la  lan- 
gueur dans  la  dernière  Scène.  C'efl:  encore  un  des-- 
plus  grands  effets  c'e  l'art  du  Pocte  d'avoir  trouve 
.dans  la  malice  db  Sigibert  un  motif  pour  lui  faire» 
garder  àts  érits  qu'il  auroit  dû  anéantir  aufli- 
lôt. 

Pour  ceux  qui  vouloient  que  ce  Prince  ^^t  ar- 
rêté &  défàrmé  parles  Gardes  de  Clovis ,  lorfqu'il: 
vient  pour  forcer  le  Palais  j  &  que,  voyant  la  par- 
faite intelligence  de  Childeric  &  de  Clovis ,  il  f« 
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ifuât  de  défefpoir  en  dévoilant  tout  le  myftcre  ; 
fans  doute  ils  n'ont  pas  fait  réfle^fionque  Sigibert 
arrête,  n'aurojt  pas  eu  un  fujet  de  rage  aiîez  vif 
pour  en  venir  a  cette  extrémité.  Qu'auroit-il  eu  à 
craindre  ,  puifqu'il  ne  paroifloit  armé  que  pont 
fauver  Ton  père  ,  &  que  pallant  pour  fils  de  Chil- 
deric,  il  devoir  du  moins  fe  promettre  la  coùron-" 
ne  aprcs  la  mort  de  ce  Roi  ?  A  inli  tout  le  parti  qu'iF 
auroit  eu  alors  à  fuivre ,  eût  été  de  feindre  &  de' 
fongerà  mieux  prendre  fon  tems  pouf  faire  périr 
ié  père  &  le  fils.  Un  Critique  faifit  promptemenr 
une  idée  brillante  qui  fe  préfence  à  lai  /"&  comme 
il  ne  peut  avoir  fait  fur  un  ouvrage  autant  de  re- 
flux: jn  que  celui  qui  l'a  compoic,  il  ne  faut  pri<! 
s'cronner  (\  les  expcdiens  qu'i'  propofe  ,  font  preC»- 
que  toujours  plus  défedueux  que  ce  qu'il  blâme. 

Sans  me  mcler  autrement  de  Poèïie,  quoique; 
je  ne  fois  pas  trop  initié  aux  myft^res  des  neuf 
focurs ,  &  que  je  lois  peu  propre  àjuger  du  langage- 
desDieux,j*oferois  bien  pourtant  jullifîer  la  verhw 
fication  de  cette  Pièce,  contre  un  nombre  infini^ 
de  pcrfonnes  ,qui  admirateurs  nés  des  vers  qui- 
font  beaucoup  de  bruit ,  vuides  de  fans ,  &  quii 
n'ont  d'autre  mérite  que  le  bourfbuflé,  ne  peuvent- 
fe  fatisfaire d'une  verliiication  douce,  mais  noble;, 
fîmple,  mais  harmonieufci  d'une  juftefle  de  dia- 
logue qui  fait  prefque  toujours  prévoir  aux  per-- 
fonnes  de  bon  (ens ,  la  réponfe  quj  fera  celui  qui' 
va  parler.  Ces  Ariftarques  ne  veulent  que  des  dé- 
tails mal  placés,  des  defcriptions  poétiques  ,  dar" 
penfces  bazardées  ,  &  font  peu  d'attention  aur' 
beautés  réelles  &  folides  qu'on  doit  admirer  dans 
lUrrangement  d'un  Poème,  dans  la  relation  de  Tes- 
jjarties  ,.daus  la  netteté  de  rexprelTion,  enfin  danf> 
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cette  noble  fimplicité  dont  on  s'ccarte  par  tour,  te 
ïnépris  qu'on  en  fait  entraînera  la  ruine  du  bon 
goût,  &  infen/iblement  celle  des  beaux  Arts. 

Je  n'ai  pas  aiFez  de  mémoire  pour  vous  citer, 
Madrm  •,  un  nombre  infini  de  beaux  vers,  tires  de 
cette  Tr.-igédie ,  qui  m'ont  frapc,&  qui  vous  frape- 
loient  fans  doute.  Vous  jugeriez  par  ces  dignes 
échantillons,  que  s'il  {ê  peut  trouver  quelques 
morceaux  négligés  pour  la  verfification  ,  ce  lonr 
iàns  doute  de  ces  endroits,  où  l'Auteur  a  eu  plus  de 
faits  à  expliquer  que  de  fentimens  à  exprimer  :  ce 
qui  ne  pouvoir  manquer  d'arriver  dans  un  fujet  de 
la  nature  de  ccli;i-ci.  Lorfqu'un  Poète  en  com- 
pofant  n'ell  pas  foutenu  pcrLi  pa/rion,il  eft  poèti- 
ijucment  impolîib-le  qu'il  fafle  û'auiïî  bons  Vers 
que  lorfqu'elle  riofpire. 

NéanmoinSyMadairye,ma  ménwire  n'elVpasfiin- 
grate  qu'^  leje  penfois3  je  me  rappelle  à  propos  plu* 
Éeurs  traits  de  fublime  qui  brillent  dans  ce  Poème. 
Ceux  qui  ont  écrit  fur^etre  matière ,  l'Abbé  d'Au- 
bignaCyDefpreaux  &  les  autres,  en  auroient  trouvé 
.  prefqu'autant  d'exemples  tirés  de  cette  feule  Pièce,, 
qu'ils  en  ont  pu  extraire  ce  plufiears  cclébresTxa- 
gédies.  Soufftez,  Madame,  que  j'en  décore  cetcô 
Lettre,  &   que  je  prévienne  le  phifir  que  vous 
aurez  aies  lire  dans  la  Pièce  même.  Je  vous  dé- 
dommage par- là  de  l'ennui  d'une  fatigante  Lettre- 
tracée  à  la  hâte ,  &  dictée  par  la  ncceiïitc  embaraf- 
fante  ,  où  ,  tout  mauvais  Profateur  que  je  fuis ,  je 
jne  trouve  réduit  de  vous  mander  de  Paris  les  nou* 
yelles  &  &  les diilentions  littéraires. 

Dès  le  premier  Acle,Clodoade  répondant  à  Li'- 
fois ,  qui  lui  reproche  d'avoir  f  air  mourir  le  fils  de^ 
Çhjddçricj  lui  dit...,.- 
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Si  je  Vavûis  fauve  ,  s'il  re/pi^oit  encore ^^ 

Ce  Fils  !^e  dirais-tu  i 
Lifois  lui  réplique  .. ,.  . 

^etufiitondevolirù- 
r)an$  letroifiéme  Ade,Cliilderic  demandant  à  Li-- 
fois  &  à  Clodoade  ce  qu'ils  pouront  faire  pour  lui  5; 
Clodoade  répond.,.. 

Ce  que,  pour  votre  fils ,  nous  alllonstmreprendrf}' 

Dans  le  même  Acte ,  Albizinde  predée  par  Clovis^ 
de  venir  aU  Temple  pour  l'époufer  ,  ou  ell©-* 
fçaitqu'il  doit  être  ailafHné ,  lui  dit  enfin . , . . 

Si  mon  cœur  en  frémit ,  c'ejl  par  cequil  vous  aihfii: 

Dans  lequarrième  Aâe,  Clovis  predanr  la  Prin-- 
c^fle  de  lui  déclarer  quels  font  Tes  ennemis  ,  elle- 
lui  répond  noblement..,. 

Les  vrais  Franfaisi 

Dans  le  même  Ade  ,  Childeric  dirantqu^î«fFeil^ 
core  une  reflburce  pour  fa  gloire,  &  la  Princefle' 
demandant  ce  que  c'eft?  le  Monarqiie-  repliaj- 
que  . ,,, 

Mourir  en  Koii 
Enfin  y  dans     le   cinquième  ,    Clôvis   voulant^ 
faire  éprouvera  Ghilderic  des  tourmens  ,   pour^" 
arr^'^hf^r  Ton  fecr^^t,  nprès  avoir  dit  à  Tes  Gardes. 4.- 

Qu*au  milieu  des  tourment  onVohlige,,, 
Voyant  avancer  les  miniitres  de  la  tuteur,  il  s*!^- 
crie  tout  à  coup,.par  unifeotiment  fecret  de  na-- 
ture. 

Arfêièx^^i 
Plus  bas  ,,Chiliçric;  rep.tochant  à' Clôvis  l'ului^a-- 
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tionja  tyrannie,  les  fureurs  deGellon,&  leprefTant 
d'ordonner  enfin  fa  mon  ,  it finit  par  ce  vers. 

Du  fils  de  monTymn,q;ndws^J€  eacere  attendre^ 
Aquoi  C  lovis  répond ,  .     . 

Le.  Thr.Qnt  ,^. .  ilfa^fartienttjefuiifret 
éTen  defcendre. 

Ce  trait  me  paroîc  égal  au  qu'il  mourut  ,. 
(  i»  )  au  moi  ,{h)  au  l*admiref[  <p)  i  il  renterme 
non  feulement  un  {  ntiment  aulll  beau  que 
tous  ceux-là ,  mais  encqre  une  action  qui  eft  le 
plus  grand  triomphe  de  la  vertu  :  les  autres  ne. 
donnent  rien,  &  celui-ci  donne  tout. 

Dans  h  même  Scène ,  Clovis  ayant  témoigné  à 
Childeric  qu'il  n'avoir  point  Hérité  des  fureurs  du 
Tyran  dont  il  avoir  reçu  le  jour  ,  Childeric  l'era-- 
bralïant  à  Tes  genoux,  s'écrie  ...» 
Ahtmn*es  pîntfenfiUi 

Tous  ces  traits-làjMadame ,  font  fans  contredit 
du  vrai  fublime,  &  comme  ils  font  dans  des  gen- 
res diiïérens ,  on  peut  dire  que  dans  cette  Pièce, on 
trouve  des  exemplesde  tous  les  genres  d^i  fublime. . 

Pendant  q«e  je  tiens  la  plume  ,  il  ne  me  coû- 
tera pa^  plus  de  j«flifier  mon  Auteur  fur  un  repro- 
che qui  devroit  peu  toucher  un  Pg^xe;  a.  ai  s  lors- 
qu'on peut  confondre  l'envie  &  la  mali  e,  doit-on 
fe  refofèr  un  plaiûr  fldoux  ?  On  l'accufe  d'avoir  peu 
foivi  l'Hifloire  ,  ou  plutôt  de  l'avoir  totalement 
iaidfeà  côté.Eh  !  depuis  quand  les  Poètes  fe  (bnt- 
ils  piquas  d'être  Hiltoriens  * 

fl  ne  leur  eft  pas  permis  fans-doute  de  changer 
certaines  circonllanees  dans  les  Hi jets  connus  & 

^éi]  Dans  les  HoraccJ  de  P.Comeillév 
{b  ).  T^Àiw  la  lAcàéer  du  même. 
^#  )  IJanj  i»  Pynhtt$4ç  Cx«  biUga» 
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«onfacrés  p.u  l'Hiftoire  :  Ainfi  un  Poè"re  qui  feroit 
mourir  Céfar  avant  Pompée,  qui  feroit  un  lâche 
d'Alexandre , un  cruel  de  Titus , &  un  Roi  fainéant 
de  Cliarlema^ne ,  mcriteroit  fans  doute  d'ctre  fifflé 
généralement.  Il  eft  même  de  certains  Anacro-- 
nifmesqui  marquent  l'ignorance  de  l'Auteur. *Or,. 
<)u'a  fait  celui  de  ChildtVic,que  les  poètes  les  plus^ 
icrupuleux  pour  l'Hiftoire  n'ayent  fait  avant  lui?- 

Childeric  a  été  chaflé  de  fon  Royaume  j  Gilloîl  ■ 
s'efl- emparé  de  fa  couronne  j  Childeric  a  refté  des 
années  entiéresdans  la  Thuringe.  Enfin  par  l'en-- 
tremife  de  Guiomnns  ou  Guioniade,  qui  avoit feint ' 
d'être  attaché  à  Gillon  ,  il  eft  remonté  fur  fon  = 
7rône. 

Je  ne  dirai  point  que  le  P.  Daniel  prétend  que' 
rcus  ces  faits  font  faux  ,  puifque  tant  d'aatrel 
Tcrivainsles  rapportent:  du  moins  puifqu'ils  font' 
(onteftés  par  un  denos  plusfavans&de  nos  plus"- 
fidèles  Hiltoriens ,  Un  Poète  doit- il  en  avoir  plu? 
ce  liberté  pour  les  arranger  à  fon  gré.  Ainfi  M! de 
Morand  a  fuppofé  que  Gillon  ,  qu'il  appelle  Gel- 
Ion  pour  éviter  la  mauvaife  plaifanterie  de  Gillet , 
Gillon  \  tioh  un  Tyran  qui  a  détrôné  &  voulu 
faire  périr  Childeric  ^  que  Childeric  a  été  fauve 
par  un  bon  fujet ,  &  qu'il  revient  après  la  mort  de 
Ibn  Tyran  pour  rentrer  dans  fes  droits;  que  Guio-- 
jmade  ,  qu'il  a  crû  encore  devoir  appeller  Clo- 
doade,  pour"  ménager  les  oreilles  délicates  ;  s  eft 
imcrellé  pour  lui,  &  qu'enfin  Childeric  eft  re- 
-■    -■  -      '       ■  •■*■ 

*  DeJ  hommes  expôftî  dan j  le  Cirque  fous  le  règne  def 
^pereurs  Chrétieni.comine  Hads  la  Tra  jcdiedc  Phara-»- 
lfiond.(^oique  ccttcPiccc  aK  été  jouée  ayant  Childcric.on  • 
f^au  que  celle-ci  «OU  rc^uçdftCoaacdicns 'ayant  «clic  d«- 
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monté  fur  ion  Tiône  pi  la  gcncroatcde  Ton  pro*- 
pre  fis  ,  au  iea  d'en  donner  tout  le  fuccès  à  Guio- 
n^ade  j  n*eft-ce  pas  là  une  hiftoire  bien  al- 
térée ? 

lia  allongé  le  te  m  s  de  Texildu  Roi,  &  au.  lieu 
de  le  Iniller  régner  comme  ila  fait  depuis  (on  re- 
tour au  Trône,  il  le  fait  mourir  en  fauvant  la 
vie  à  fon  fils  *\  cela  ell-il  moins  pardonnable  que 
défaire  mourir  Jocafte  fur  le  Théâtre ,  après  avoir 
reconnu  (EJipe  pour  fon  fils ,.  quoiqu'on  fâche- 
qu'elle  a  vécu  long  tems  apr^s  ?• 

Enfin,  Clovisn'a-t'il  pas  tué  de  fa  propre  main 
le  fils  ùe  GiUon  ,  nommé  Siagrius ,  que  pour  les 
raifons  déjà  énoiuées  l'Auteur  a  changé  en  celui, 
de  SigibertJL'incercitude  même  de  la  naillance  de 
Clovisn'ellr  elle  pas  un  faithiftorique?  je  l'avance 
avec  preuvej^  il  y  a  peu  de  Tragédies  oùil  y  aic" 
^lus  o'hiftorique  que  dans  celle-ci.  L'Auteur  n'a 
j)ris  que  des  libertés  accordées  deto«s  tems  aux 
ïoetes,. d'approcher  ,  de  reculer  ,. d'allonger  les 
évenemens  ,  pourvû.qu'ils  neleschangent.pas  au 
point  qu'ils  faffent  vivre enfemble  des  perfonneS'i 
qui  n'ont  exiilé  quedans.des  fiécles difFérens.Si  les  " 
lib.rtcsPrciiques  peuvent  même  s'étendre ,  c'eft- 
fans  doute  lorfqu'on  prend  des-  fujets  d'une  h iC- 
Itoire  pcU.vonnuc,  ou  fabuleufe  par  elle-même.- 
Voilà,,  Madame,  ce  que  j'ai  crû.  devoir  vous» 
ftpprendre.au  fij.^t  delà  Tragédie  nouvelle.  Je- 
»e  relèverai  pas  la  mauvaife  humeur-  de  ceux  quii 
ont  ofc  attaquer  lecarâdere  de  Clovis.  Des  vertus-* 
auffi  grand  es  que  les  fienne  s  les  ont  fans  doute  ré^,. 
>o!tcs  autant  qu'ils  ont  irrit  *  .^igib^Tt.  Dans  !•»' 

^yàye^i  Note  ci-d^i'ftis,  U  correâian  dont  'ûy  tOfj^i^; 
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grand  nombre  ctes  /iuûitcuii  ,  li  :>'en  trouve  pia- 
ficursqui  n'aiment  que  les  Pièces  ou  la  corruption 
des  mœurs  &  le  Déifme  triomphent. 

A  Dieu  ne  plaifë  que  je  (bohairedu  fuccès  à  ce 
prix  au  jeune  Auteur  de  Childeric.  Il  prend  une 
route  qui  lui  allurera  du  moins  leltime  &  l'appro- 
bation des  honnêtes  gens,  s'il  ne  peut  obtenir  le 
fuffrage  des  gens  que  la  mode  &  la  prévention  dé- 
terminent. Le  Théâtre  eft  établi  pour  épurer  les 
moeurs  ,jion  pour  les  corrompre  :  de  même  qu'un 
Auteur  Comique  charge  le  ridicule  qu'il  attaque^ 
ainfî  IcTragiqiiedoit-il  outrer  les  vertus  qu'il  veut 
faire  aimer. 

Il  me  femble  que  telle  efl:  Vidce  de  notre  Auteur 
&  qu'il  tâche  en  cela  d'imiterle  Gr  nd  Corneille^ 
Ceiten  fuivxint  de  pareils  modèles  qu'on  efiafluré 
de  fe  £.ire  beaucoup  d'honneur  ,  même  en 
échcTuant.  Je  necrainspoint.  Madame,  d'en  dire 
ixop  fur  cette  matière  3  c'efi  de  vous  que  js  tiens 
ces  femimens  j  &  c'^eft  par  eux  que  vous  vous  dif- 
linguez  d'une  façon'fupérieure  parmi  les  perfoni 
nés  de  votre  fexe. 

Je  ne  dois  pas  finir  ma  lettre  Uns  vous  dire  Un* 
mot  de  l'admirable  Adrice  qui  fait  Albizinde.  L* 
Dll«.  GaufTîn  fait  voir  dans  ce  rôle  qu'elle  eft  ca-^ 
pabled'exceller  dans  touries  genres  de  Tragique  5. 
&  que  dans  quelque  caradére  qu'elle  paroille  ,  on 
ne  doit  regretter  aucmnedes  Adricesilluftresqui 
tont  précédée. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un- profond  ref^ed^ 

Madame,  _ 


tio Iltttn  de  M,  PlîUppt  âM^,  Écnh, 

P,  S  j'allois  cacheter  ma  lettre,  Madame, 
îorfiu'il  m'eft  revenu  un  autre  chef  d'accufation 
c  u*on  intente  à  mon  Auteur:  nouvelles  proccdu- 
Jes  à  faire  i  mais  j'abrège  en  deux  mots.  On  dit 
eue  la  iîtuation  de  Ton  Héroïne  ,  obligée  de  con- 
duire fon  amant  au  Temple  pour  y  être  immolé,, 
ou  de  trahir  Ton  Roi  eii  prife  d'Eleclre.  Je  vous 
s  voue  c]i:e  j2  n'avois  pas  été  frappé  de  cette  redèm- 
blance  1  m.iis  quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  a'ap- 
piochant  dans  Eleclre,  avec  bien  des  différences 
je  crois  q.e  le  plus  grand  honneur  qu'on  puille 
faire  à  M.  de  Morand,  c'eft  de  rappeller cette 
idée,  Lafîtaaticn -i'Albizindeeftbien  plus  inté- 
refîante  que  celle  d'Etedre;  elle  produit  un  effet 
bien  plus  (lirprenant,  &  elle  elt  traircebièn  diflfé- 
lemment  j  d'ailleurs  je  fuis  perfuadé  que  l'Auteut 
de  Childeric,malgré  cet  avantage,n'a  pas  eu  envié 
de  lufter  contre  un  Homme  illuflre,  dont  il  ref- 
pedé  la  perfonne  ,  &  eftime  les  grands  talens. 
Ç'eftainfi  que  quelquefois  l'envie  &  la  malice  prê^ 
tent  des  armes  centre  elles-mêmes ,  &  travaillent 
a  la  gloire  de  ceux  qa'.  Iles  veulent  détruire.  - 
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ACTE  URS. 

M'r.  ORGON» 

M^  ORGON. 

L  U  C  I  N  D  E  .leur  fille,  femme-' de  D  o  R  A  H- 

TE. 

DOR/JNTE. 

î  R  O  N  T  I  N  ,  Vaîet  de  M^.  Orgow* 

LAT3  RETTE\  Suivante  de  Lucinde. 

AvR  L  E  CLIT  I  N  ,  Valet  de  la  Ferme  de  M^. 

OïLG  C-N. 

£)ans£URs  e  t  d  a  n  s  £  u  s  ï  Si- 


La  Scène  eji  dans  P avenue  du  ChâttHH  di  M*# 
^r^9n  f  nHp}i  de  Farhi 


^EsMnr 


L' E  s  P  R  I  T 

DE  D  I  VORCE^ 

C  O  M  E  D  LE, 

Le  Théâtre  npréfentt  une  Allée  urminét 

par  un  Château  ,   &  fur  le  côté  on 

découvre  une  Ferme, 


SCENE   PREMIERE. 

M.ORGON,  DORANTE. 
m;  orgon. 

N  vérité,Dorante,  vous  abufez  de  ina 
complaifance  :  vous  m'amenez ^es 
embouchures  du  Rhône  à  P^iris,  pour 
V  padèr  quelque  cems ,  &  jouir  des 
plaKirs  toujours  nouveaux  &  toujours 
i^aiiés ,  qu'on  goûce  dans  cette  grande  ville  j  îsais 
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à  pe  ne  y  fommes-nous  un  mois ,  qiie  je  ne  Tçài 
^ous  quel  prétexte  vous  m'engagez  à  venir  à  une 
Camp  !gne,où  vous  me  promettez  mille  agrémensj 
&  je  ne  trouve  qu'une  petite  Ferme^oii  toute  com- 
modité nous  manque,  &  où  nous  ne  ("çaurions 
même  profiter  des  plaifirs  champêtres  :  je  ne  com- 
pren  \s  rien  à  ce  procédé.  Je  n'imagine  pas  quel 
iiaûtn .... 

DORANTE. 

Ce  réjour  vous  déplaît  ;  vous  vous  y  trouvez  mal 
toge  5  vous  vous  y  ennuyez  déjà  :  &  moi ,  tout  ici 
m'enchante.  Je  préfère  cette  maifonnette  à  un 
palais.  La  proximité  feule,  l'alpeut  du  Châteauque 
vous  voyez.  . . 

M.  OR  G  ON. 

Ce  Château  n'a  rien  de  commun  avec  notre  lo-r 
gementiil  paroît  fort  agréable  j  les  dehors  en  font 
ïjans ,  mais  nous  n'y  fommes  pas. 
DORANTE; 

Heftvrai  y  mais  ^pelplaifir  d*en  être  fî  pro- 
che ? 

M.  OR  GO  N. 
En  ?ret,  être  fort  mal  à  fon  aife  i  la  porte  d'u- 
ne Me  maifon  jCela  eft  fort  confolant.. 

DORANT  E. 
Oui,  krfque  cette  maifon  renferme    tout  ce 
qu'en  adore  j  lorfque  pat  la  petite  incommodité 
qu'on   fe  procure ,,  ou  efpere  la  douceur  de  voir  , 
d'enire'e.iirce  chjr  objet  ,,&  peut  être  le  bonheur" 
de  s'introduire  dans  la  nicme  demeure. 

M.   ORGON. 
M\  !  Ah  i;  Monfieur-  mon  Gendre ,  Je  vous  ea* 
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tens  :  vous  aimez  une  Belle  qui  y  eft  renfermée. 
Vous  vous  confoiez  doac  avec  une  MaîtieiFe  , 
du  divorce  que  l'on  vous  a  concrainu  de  faire  avec 
Lucinde  ?  Le  violent  chagrin  que  cette  féparatioa 
vouscaufoic,  eft enfin  difîipé:  auflî  vous  Taviez- 
pris  fur  un  ton  qui  ne  pouvoit  durer  :  jamais  cpoux 
fut- il  auiTi  criite  que  vous  d'être  éloigné  de  fa 
^mme» 

DORAÎvTTE. 
Helas  ! 

M.  ORGON. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n*ai  jamais  eu  de' 
joieauîli  parfaite  que  celle  que  j'ai  refîentielorfque 
j'ai  quitté  Madame  Orgon  ,  &  que  notre  fépa-»- 
ration  aéré  bien  faite  &  bien  cimentée,  ce  Je  ne 
99  comprend  pas  même  comment  j'ai  pu  vivra 
w  fî  îong-tems  avec  elle.  Jamais  humeur  fut-ellî 
»  égale  à  la  fienne?  La  bizarrerie  ,  le  caprice,  la 
33  hauteur,  lajalculie,  font  fes  moindres  défauts  : 
3J  l'envie  la  déchire,  &  l'avarice  la  dévore.  Valets , 
»  enfans ,  miri,  elle  controlle  tour, elle  défèfpére 
oi  tout  ;  perfonne  n'elt  à  couvert  de  fes  reproches 
33  &  de  fes  inventives.  Elle  ne  cefFe  de  crirr  ,  de 
33  quereller ,  de  tempêter.  Elle  n'a  ja  nais  reflenti 
39  la  douceur  de  vivreune  heure  en  paix  avec  qui 
3»  que  ce  foit  ^  &  enviant  cette  fatisfaâ;ion  à  qui- 
3»conque  en  joui:  :  elle  n'oublie  rien  pour  l'en 
33  priver;  c'eft-la  fa  plus  chère  occupation  ,  c'eft: 
33  fa  paillon  dominante,  &  elle  n'a  pas  de  pl«s* 
3»  gr.in:!  plAifîr,que  lorfqu'elleeft  pirvenuë  à  dé- 
*  funir  desperfonnes  quivivoienten  bonne  intel-- 
3»'ligence  ,  îur-toat  fi  ce  font  des  époux,. 
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DORANTE. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous  n'ayez  pu  la  fup- 
|)orter.  Ce  qui  m'ctonne,  c'eft  q^e  Lucinde  puiiîe" 
vivre  avec  elle.  Car  enf^n  Lucinde  eft  bien  éloi- 
^ce  d'un  caraâière  pareil, 

M,  OR  GO  N. 

Vous  n'en  parlez  pas  en  mari ,  ou  en  homme 
qui  en  foit  détaché, 

DORANTE. 

Et  croyez- vous  que  je  fois  capable  de  changer  ?' 
Non  ;  je  ne  vous  ai  engagé  à  faire  le  voyage  de' 
Paris,  qu'afin  que  vous  m'aidaffiez  à  gagner  cette' 
chère  Epoufe.  Mais  l'ai  appris  peu  de  jours  après 
notre  arrivée,  que  Madame  Orgon  la  retenoit 
à  là  Campagne.  Enfin  j'ai  découvert  que  c'eft  ce 
Château  qu'elle  habite,  &  je  me  fais  pratiqué  ce' 
petit  logement  dans  fon  voifînage ,  pour  tâcher  de 
U  voir^  ôcderenouer  avec  elle. 

M.  ORGON. 

Qa'entens  je  ?  Quoi  î  Ma  femme  eft  ici  !  Quoi,-, 
vous  me  conduifez  tout  auprès  d'elle  !  On  ne 
^oue  point  un  pareil  tour  à  un  homme  qui  s'eft- 
entoure  occafioa  déclaré  votre  ami,  oj  Jefçavois 
a»  bien  que  Miadame  Orgon  étoit  venue  à  Paris^ 
33  pour  recueillir  la  fucceilion  d'une  parente,  &> 
»  qu'elle  y  avoir  fixé  (on  domicile,  pour  vous 
»  priver  à  jamais  de  fa  fille:  mais  comme  dans- 
ao  Paris  on  peut  être  auflïiloin  de  ceux  qui  nous 
M  déplaifent ,  que  fi  l'on  en  étoit  à  cent  lieuè's ,  je- 
Si  n'ai  pas  Kéiitc  à  vous  y  faivre  j  je  ne  m'atten-- 
»  dois  pas  à  une  pareille  trahifon.  a»  C'en  eft  fait,, 
impars  au  plus  vite ,  &  vais  prendre  la  pofte ,  pour 
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m'en  rçtourner  en  Province.  Vous  pouvez  faire  ce 
qu  il  vous  plaira ,  mais  pour  moi,  je  fuis  j  je  trem- 
ble, quand  je  ionge  au  péril  où  vous  m'expofez, 
adieu,  adieu. 

DORANTE  retenant  Or^ûn  qui  veut  i'en  ftllef. 

Un  moment ,  s'il  voub  plaît  ;  ne  prenez  pas  i'al- 
larmefi  vîce  Hé  bien,  vous  ne  verrez  pas  Madan^e 
Orgonj  mais  ayez  pitic  du  plus  malheureux  des 
Epoux  ,  que  dis-je,du  plus  infortuné  des  amans  ! 
Qui,  j'adore  Xucinde:  j'ai  fait  de  vains  erfbrts 
pour  l'oublier  ;  mon  bonheur  dépend  de  me  réunir 
avec  elle.  Ses  cruautés  à  mon  égard  n'ont  fait  que 
redoubler  ma  flamme.  Je  me  dis  fans  celle  qu'elles 
n'ont  étécaufées  que  par  les  injuftes  foupçons  que 
fa  mère  lui  a  fait  concevoir  de  mes  prétendues  in- 
fidélités ;  &  j'ofemeiîaterquefi  je  puis  la  convain- 
cre de  mon  innocence  &  de  ma  tendrelle ,  elle  me 
rendra  toute  la  fîenne,  &  fera  celler  une  léparation 
qui  fait  peut-être  ion  fupplice ,  comme  elle  fait 
mon  tourment. 

M.     O  R  G  O  N. 

ce  Pour  moi  je  ferois  trop  fâché  de  convaincre 
;j  la  mienne  de  (es  injuftices ,  fi  cela  devoit  me  la 
M  ramener.  » 

DORANTE. 

n  Enfin  je  n'efpere  qu'en  vou?.  Vous  aviez 
»  commencé  mon  bpnheur  en  unilianc  Lu- 
»  cinde  avec  moi  i  achevez -le  en  me  la  rea- 
»»  danc.  » 

M.  ORGON. 

Votre  état  me  fait  pitié.  Mais,  mon  cher  D** 
rante ,   que  puis-je  pour  vous  &  pour  elle } 
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DORANTE. 

Confentez  à  la  voir  ;  tâchez  de  la  convaincre 
de  mes  fentimens,  &  n'oubliez  rien  pour  la  ren- 
dre à  Ton  F  poux.  Qui  peut  mieux  la  perfuader 
qu'un  père  qu'elle  aime?  Je  vais  donner  tous  mes 
(oins  pour  ménager  cette  entrevue  à  Tinl^u  de 
Jiotre  ennemie. 

M.  ORGON. 
Je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez  trom- 
per cet  intraitable  Argus. 

DORANTE. 

la  juftice  de  mes  delfeins  nous  fera  fans  doute 
léuflîr. 

M.  O  R  G  Q  N. 

Je  le  fouhaite ,  &  fuis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
;vous  plaira  ,  pourvu  que  je  ne  fois  pas  expofé  à 
voir  ma  femme  :';  car  ,  encore  une  fois  ,  plutôt 
que  de  me  mettre  aux  prifes  avec  elle ,  j'aimerois 
mieux  aller  .  . . 

DORANTE. 
On  ne  vous  demande  pas  un  fi  pénible  efïbrt  i 
je  prendrai  iî  bien  mes  mefures ,  que  . .  • 
M.ORGON. 
Soir.  Hâtez-vous.   Je  m'ennuye  furieufemenc 
dans  ce   maudit   voiûnage  ;  une  frayeur   mor- 
telle .  .  • 

DORANTE, 

L'incertitude  où  je  fuis  ne  me  permet  p*int  de 
perdre  du  tems.  Mais ,  allez,  il  ne  faut  pas  que  l'on 
puille  nous  appercevoir  enfemble* 
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SCENE    I  I: 
D O^ AN  TE fcuL 

T  E  n'imagine  pas  de  voye  plus  prompte ,  pour 
•'  avancer  mes  projets  ,  que  d'engager  la  fuivante 
de  Lucinde  à  me  fervir,  )'ai  f^û  que  Laurette  ctoic 
toujours  auprès  d'elle.  L'attachement  que  cette 
fille  a  pour  fa  MaîtreflTe,  lui  a  fait  fupporter  pa- 
tiemment les  mauvaifes  humeurs  de  la  mère  j  je 
ne  doute  point  qu'elle  ne  me  ferve  de  Ton  mieux  ; 
elle  s'eil:  toujours  déclarée  pour  moi  ,&  me  dîfen- 
doit  contre  les  calomnies  de  Madame  Orgon, 
Ladifficultéfera  de  pouvoir  l'eacrerenir  j  mais  û 
je  n'en  ttouve  pas  Toccafion  ,  h  petite  tête  que  je 
veux  donner  dan-  les  avenues  de  ce  Château,  m'en 
pourra  faciliter  les  moyens. 


SCENE    III. 
DORANTE.  FRONXm. 

FRONTlN,4«  fond  du  Théâtre. 

,  -    H  1  quelle  chienne  de  femme  l  quelle  tni'VL' 
A  dite  harpie. 
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DORANTE. 

-Qu'entends-je  ?  c'eft  fans  doute  quelque  do-* 
meftique  de  la  mailbn  qui  feplaintde  ma  belle- 
jnere  5  tâchons  de  le  gagner ,  &  de  le  mettre  dans 
mon  parti. 

FRONT  IN    sUvMfétnt. 
"Non  j  je  ne  crois  pas  que  tout  l'enFer  conjuré  ait 
pu  vomir  une  créature  auili  méchante  que  cette 
lorciere-làj 

DORANTE. 
A  qui  en  avez- vous  donc  ?  vous  me  paroiJÛTez 
dans  une  fufieufe  colère. 

PRONTIN. 
J'en  ai  bien  fujer; 

DORANTE. 
Pourroit-on  vous  rendre  fervice ,  &  vous  aider  à 
TOUS  confoler  ? 

PRONTIN. 

Je  vous  fuis  obligé:  que  pourriez-vous  contre 
la  plus  folle  ,1a  plus  endiablée  még.ere  ? . . . 
DORANTE. 

Madame  Orgon ,  n'eft-ce  pas^ 
FRONTIN. 

Peut-on  la  méconnoître  à  ces  traits  ?  olii ,  cette 
furie  qui  me  chaiïë,  parceque  je  vis  trop  bien  avec 
Laurette  ma  fcmmejcette  enragée  qui  ne  peut  fouf- 
frir  un  ménage  tranquille ,  qui  a  gâté  le  lien,  celui 
<ie  fa  fille ,  de  fa  belle  fœur  ,  de  fa  coufine ,  &  tant 
d'autres ,  &  dont  l'Efprit  de  Divorce  fe  répand 
jxïfquesfur  les  mariages  de  fes  doiweftiques. 

DORANTE, 
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DORANTE. 

Vous  êtes  l'Epoux  de  Laurette  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pour  vous  fervir ,  Monfieur. 

DORANTE. 
Il  n'y  a  donc  pas  long-tems  ! 

FRONTIN. 

Environ  (îx  mois  :  Madame  Orgon  me  prit  k 
fon  fervice  en  arrivant  à  Paris  ;  Laurette  fervoit 
Lucinde  ;  je  lui  plus  :  cela  n'eft  pas  furprenant: 
à  mon  tour  je  la  trouvai  fort  a  mon  gré  ;  &  en- 
fin nous  nous  mariâmes  fecrettemenc  :  Lucinde 
fut  (èule  dans  notre  confidence  ;  mais  Madame 
Orgon  s'étant  apperçue  de  quelques  petites  fa- 
miliarités entre  Laurette  &  moi  ,  pour  fauver 
l'honneur  de  ma  femme ,  il  a  fallu  tout  décou- 
vrir. Oh  !  admirez  l'efprit  liant  de  la  bonne  Dame» 
elle  a  été  plus  outrée  de  colère ,  en  nous  trouvant 
tpoux  ,  qu'elle  nel'étoiten  ne  nous  croyant  qu'A- 
mans 1  En  un  mot,  piquée  de  notre  union  ,  elle 
m'a  renvoyé  inhumainement ,  8c  ne  veut  pas 
confentirque  Laurette  me  fuive.  Vit-on  jamais 
perfécucion  femblable  ? 

DORANTE. 

Quelle  femme  »  que  je  vous  plains  » 

FRONTIN.  ^ 

Mais  vous ,  Monfieur ,  que  cherchez-vous  ici , 
s'il  vous  plaît  ?  vous  êres-vous  égaré  de  votre 
route ,  ou  avez-vous  affaire  à  quelqu'un  de  cette 
mailbn  t 

F 


I 
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DORANTE. 

Oui  3  c'eft  à  Laurerte  elle-même  que  je  cher- 
chois  le  moyen  de  p^arler* 

FRON:TIN   ;  fart, 

A  Laurette  1 

DORANTE. 

Oui,  mais  puifque  vous  êtes  fbn  Epoux,  & 
domellique  de  Madame  Ori^on  ,  je  puis  égale- 
ment vous  confier  mes  lecrets  ,  &  vous  prier  de 
parler  en  iiia  faveur. 

FRONTIN. 
Ah!  files  grâces  que  tous  attendez  de  Lau- 
rette ,  peuvent   être    obtenues    par    rentremife 
de  fon  mari ,  je  ne  vois  rien  qui  empêche  Frontia 
de  s'intcrefler  pour  vous  >  &  je  vous  fais  répara-- 
tion  d'honneur.  (  à  part.  )  Allons  ,  c'eft  un  ga- 
lant homme.  (  haut.  )  Hé  bien ,  de  quoi  s'agit-il? 
DORANT  E. 
Comment  vit   Lucinde  dans  cette  fblitude? 
peut-elle  s'accoutumer  aux  bizarreries  de  fa  me- 
ip  ?  ne  fouhaue-t-elle  pas  de  fe  voir  en  liberté  i 
FRONTIN. 

Elle  ne  celTe  de  déplorer  en  fecret  la  rigueur 
de  fon  fort  ^  &  ne  peut  fe  défendre  de  reprocher 
quclqucfois'à  fa  mère,  de  lui  avoir  fait  quitter 
fon  Epoux  i  car  ii  vous  l'ignorez ,  Lucinde  elt  ma- 

DORANTE. 

:..'  ■•  efl:  «rjTiée?    • 

FRONTIN. 
C--  ^    2^cnfîeur  ,  quoique  Madame  Orgonr 
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TPuilîe  la  faire  palîer  pour  fille  5  &  c'eft  cette 
tendre  mère  qui  n'a  eu  m  repos ,  ni  trcve,  qu'elle 
n'ait  brouillé  ces  deux  Epoux.  Il  n'eft  poinr  d'ini- 
pollure  qu'elle  n'ait  inventée  pour  ctla  contre 
Dorante  j  c'eft  le  nom  de  on  gendre  :  je  veux 
crofre  qu'il  étoit  un  peu  libertin,  maii  pas  le 
quart  de  ce  qu'on  l'accufoit. 

DORANTE. 
Croyez-vous  que  Lucinde   fût  bien  aife  de  fe 
rejoindre  à  cet  Epoux  ?  croy  z-vous  qu'elle  l'aime  > 
FRON  TIN. 
Elle  l'a  beaucoup  aimé ,  &  l'aim^roit  encora 
fans  les  mauvaifes  imprelfions  qu'on  ne  celle  de 
lui  donner  contre  lui. 

DORANTE. 
Ainfi ,  elle  eft  convaincue  du  peu  de  cas  qu'on 
dit  que  Dorante  failoit  d'elle. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  Ce  peut,&  fans  doute  elle  a   besoin  de 
toute  fa  veitu  ,  pour  n'en  prènire   pas  la  van- 
jncance  qu'elle  en  pourroit  fort  aifément  tirer. 
Cdi  une  jolie  femme  ,  au  moins. 

DORANTE,  a  part. 

Que  je  fuis  malheureux  !  c'en  eft  fait ,  elle  a  de 
l'averlion  pour  moi  l  (  hftut  )  Ah  î  Frontin ,  j'ac- 
trns  tout  de  tes  (oins,  Hc  de  ceux  de  Laurett»; 
compte  qu'il  n'y  a  tien  que  je  ne  falT-  pour  vous 
deux  ,  fi  vous  me  fervez  1  il  fj.ut  que  je  lois  entiè- 
rement éclairci  de  ce  qui  fe  palle  dans  le  cœur 
de  Lucinde  ^  que  je  l<^achec]uels  font  fcs  fecrcts 
fencimens  pour  fon  Epoux ,  quel  f^ra  le  deftia 


14      L'ESrPvIT  DE  DIVORCE, 
d'un  malheureux  qui  l'adore  ,  &  qui  ne  cherche 
qu'à  lui  en  donner  les  marques  les  plus  fïnceres, 
F  R  O  N  T  I  N. 

Telle  que  foit  fa  fat^on  de  penfer  pour  DoFante, 
jç  fuis  bien  (ïïr  que  le  malheureux  donc  vous  par- 
lez ,  fera  fort  bien  d'aller  diffiper  fon  mal  ailleurs , 
&  de  perdre  de  vue  un  projet  li  extravagant  ,il  ny 
^  rien  là  à  faire  pour  lui,&  je  vous  déclare  net,  que 
ni  mafemme,nimoi  ne  nous  aviierons  pasdelè;:- 
vir  fes  foiles  idées, 

DORANTE. 

lylon  ch.çrrrontin,lai{Ie-toi  toucher, 

(  il  lui  pre fente  une  hourfe.) 
FRONTIN. 

Qubliez-vous,  Monfieur ,  que  je  fuis  marié, 
&  que  je  ne  dois  pas  donner  d'atceinre  à  dus 
nœuds  où  je  fuis  engagé  ?  moi ,  j'irois  travailler 
à  féduire  une  brave  &  honnête  Dame  ,  afin  d'au- 
torifer  ma  fideile  moitié  a  la  lédudion ?  non,  s'il 
vous  plait  j  apprenez  à  me  connoître  &  à  refpec- 
ter  ma  vertu ,  (î  vous  ne  refpedezpas  celle  de  ma 
niaîtretre, 

DORANTE, 

Va  ,  j'ai  pour  toi  tout  le  refpeâ:  qu'il  faut  :  ta 
délicatefle  me  charme ,  &  c'eft  pour  la  récompen- 
fer  que  je  te  prie  d'accepter  ce  préfent. 

(  //  lui  donne  la,  bourfe.^ 
FRONTIN,  pen/int  la  bomfe. 

Oh  1  rien  de  mieux  acquis  que  ceque  l'on  don- 
ne à  notre  vertu  j  mais  ne  me  trompez- vous 
pas }  car  la  vertu  n'eft  pas  unç  Déelie  à  qui  l'on 
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faffe  de  grands  préfens.  En  tout  cas  n'allez  poinï 
vous  imaginer,  parceque  j'aurai  pris  votre  argent, 
que  vous  ferez  en  droit  d'exiger...  tenez,  aufïitôt  je 
rends  la  bourfe, 

DORANTE. 

Ne  crains  rien  ;  &  pour  te  faire  voir  que  mes 
vues  font  aufTi  droites  que  les  tiennes  ,  apprens 
que  l'homme  pour  qui  je  te  parle ,  que  cet  Amant 
paffîonné  de  Lucinde ,  n'eft  autre  que  fon  Epoux 
lui-  même, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Son  Epoux  !  cela  feroit-il  bien  pofTible  ?  &  où 
fcft-il,  Monfieur,  cet  homme,  ce  phénomène 
con/ugal  ?  feroit-ce  vous  par  hazard  î 

DORANTE. 

Tu  l'as  dit  j  oiii ,  c'eft  moi ,  c'eft  Dorante  qiti 
implore  tes  foins  ,  &  ceux  de  Laurette,  pour  tâ- 
cher de  faire  reprendre  à  Lucinde  les  fentimens 
qu'elle  me  doit ,  Se  que  je  mérite,  par  une  t«n- 
drefîè  fincere ,  &  qui  ne  fut  jamais  altérée, 
f  R  O  N  T  I  N. 

Quoi ,  Monfleur  !  vous  êtes  TEpoux  de  Lucin- 
de !  &  vous  donnez  de  l'argent  aux  domeftiques 
de  votre  femme,  pour  les  engager  à  vous  pro- 
curer un  rendez-vous  avec  elle  ».  oh ,  cela  ell  trop 
rare  !  (ouffrezque  je  vous  témoigne  mon  admira- 
tion par  cet  embrallement  j  mais  ce  n'eft:  p^s  tout  : 
cet  exemple  eft:  trop  beau ,  pour  qua  je  n'en  doru- 
re pas  à  mon  tour  un  aufii  inimitable.  (  il  veut 
rendre  la  bôUffe.  )  Reprenez  votre  or  :  un  mari , 
comme  v  s ,  doit  être  fervi  pour  rien  par  un  ma- 
ri comme  moi. 

riij 
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DORANT»-,  refafdnflji  boH*ft, 

Ton  zélé  me  chcime  ;  mais 

PRONTIN,  inj!jant. 

Non  ,  ceîn  e.l  inutile  ;  je  ne  la  garderai  point  ; 
non ,  il  ne  fera  pr.sdit  qu'il  vous  en  coûte  de  l'ar- 
gent pour  voir  votre  femme. 

DORANTE,  refufant  toujours. 
Je  t'en  conjure. 

FRONTIN,/»^-?/?^»/. 
Point  d'obRination  ,  empochez-la ,  ou  je  me 
dcdis  delà  promelieque  je  viens  ce  vous  faire, 
DORANTE,  prenant  la  bourfe. 
Je  t'obéïs  i  mais  je  fçaurci  tiouver  le  moyen  de 
ce  fire  accepter  les  marques  d'une  jufte  tecon- 
jQoiflànce. 

FRONTIN. 

Ne  parlez  plus  fur  ce  ton ,  ou  vous  peiniez  mon 
iècours. 

DORANTE. 
Eh  bien ,  (bit. 

FRONTIN. 

Voyons  donc  ce  qu'il  fau.^ra  fliire  pour  tromper 
cette  maudite  marâtre  ;  car  elle  eft  pour  fa  hiie 
tout  au  moins  ....  mais  j'apperçois  Laurette. 
DORANTE. 
Elle  vient  fort  à  propos ,  pour  confulter  fur  les 

moyens 

FRONTIN. 

Je  ne  fonge  ,  en  la  voyant,  qu'à  l'ordre  barbare, 
par  lequel  on  veut  mefcparer  de  cette  chère  pou- 
lette. 
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<  ■  mm 

SCENE     IV. 
DORANTE.  LAURETTE.  FRONT  IN, 

îRONTIN  a  Lduretu. 

T7  H  bien,  ma  chère  Lnurette,  Madame  Orgoti 
-*-'  fera^t'elle  inflexible?  n'y  a-t'il  point  d'efpoir 
qu'elle 

DORANTE  a.  Lnuutte. 

Enfin,  tu  me  revois,  Lauretce,  dans  l'impa* 

tience 

LAURETTE  m  Doranti, 
Quoi ,  c'eft  vous ,  Moniieur  •  quel  fujet  votis 
amené  tn  ces  lieux  ? 

F  R  O  N  T  I  N  4  Laurette. 
Faudra -t'il  que.  je  te  quitte   fî  inhumaine- 
ment ?..,.. 

LATTRIÊTTE  aFrmtm. 

Madame  Orgon.  eu.  (;oujour^,  dans  une  colè- 
re   /.     .  ,:     y  V 

DORANTE  4  Laurettt.      .      -> 

Ne  pourrai- je  trouver  le  moyen  de  voirLncfc- 
de  ,  &  de  la  convaincre  du  fidèle  amour  ? . . . , 
LAURETTE  4  Dorante. 

Je  ne  fçais  par  quelle  voye 

F  R  O  N  T  l  N  a  Léwrette, 
Quoi  î  ne  confenriras  tu  pas  2  me  Cuivre,  &  à 

Fiiij 
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fuii^de  ce  maudit  château  plutôt  que  de  me  per- 
dre * 

LA0RETTEi  Fromm. 

Je  le  voudrois ,  mais  il  faut  du  moins  attendre 
que 

DORANTE  A  Laurette, 

Prends  pitié  du  malheureux  état  ou  je  fuis  j  je 
ne  faurois  plus  vivre  ,  fi  Lucinde  ne  confent  qu'u- 
ne tendre  réunion 

L  A  XJ  R  E  TTE  a  Dorante» 

Elle  eil  fi  cruellement  obfédée  par  fa  mère  , 
que 

FRONT  IN  alaurette. 

Songe  que  je  fuis  prêt  à  mourir  ,  s'il  faut  me 
iëparer  de  toi. 

DORANTEi  Frontin» 

TJn  peu  de  patience,  Frontin ,  laiHe-moi  m'ex- 
j^liquerj  tu  parleras  enfuite. 

P  R  O  N  T  I N  a  Dorante. 

Me?  affaires ,  Monfieur ,  font  bien  aulTi  preilées 
que  les  vôtres, 

DORANTE. 

Songe  qu'en  avançant  les  miennes,  tu  travailles 
pour  toi  ,  que  fi  je  puis  remplir  mes  défirs  ,  par 
ton  fecours  &  le  fien ,  (  montrant  Laurette)  je 
vous  mettrai  auOTi- tôt  tous  deux  en  état  de  vivre 
à  jamais  enfemble  ,  &  à  votre  aife. 

LAURETTE4  Dorante, 

Je  vous  fuis  obligée ,  Monfieur,  , 
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ÏRONTIN  aDêfânte. 

Pulfque  votre  fort  efl  fi  fore  li<^  avec  le  nôtre  , 
sgifronsdonc  pour  vous. 

Lh\JKETTE}iDorxnte. 
Que  puis-je  pour  votre  fervice  ?  vous  devez  être 
perfuadé  que  je  n'ai  pas  changé  à  votre  égard,  que 
je  ne  cède  de  parler  pour  vous  à  Lucinde,&  de 
combattre  les  mauvais  raifonnemens  de  Madame 
Orgon. 

DORANTE4  Laurette. 
Quel  eft  le  fruit  de  tes  foins  ?  Lucinde  conferve- 
t-elle  pour  moi  quelques  fentimens  favorables? 
LAURETTE. 
N'en  doutez  point  j  mais  elle  eft  fi  fort  pré- 
yenue. 

DORANTE. 
Je  ne  veux  point  me  prcfenter  devant  elle ,  cure 
je  ne  fois  pleinement  inllruit  de  fes  fecrets,  & 
qu'on  ne  lui  ait  fait  voir  mon  innocence. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Taut-il  tant  de  précaution  avec  fa  femme?  un 
mari    n'eft- il  pas  le  maître? 

LAURETTE 
Vraiment ,  je  te  le  confeille  \  Monfîeur  a  raf- 
fonj  fa  délicatelfe  eft  la  preuve  &  le  fruit  d'un  vé- 
ritable amont;  une  époufe  vertueufe  a-  t-elk  moins 
de  droit  d'infpirer  de  tels  fentimens ,  qu'une  maî- 
tiefle  volage  &  perfide  ? 

DORANTE. 
Tu  dis  vrai  ,  Laurette:  non  ,'îj  maîtreiîe  la 
plus  tendre  &  la  plus  fidclle  ,  112  fcauroit  m^- 


20        L'ESPRIT  DE  DIVORCE; 

riter  autant  d'égards  qu'une  Epoufe,  Lucinde  eft 
tout  pour  moi ,  &  je  me  fais  gloire  de  l'avouer  , 
c'eft  fon  coeur  où  j'afpire  ;  point  de  réunion,  fi 
l'amour  ne  nous  rapproche, 

FRONT  IN  }tpart: 
Le  pauvre  homme  ! 

LAURETTEi  psrf. 
O  miracle  de  Ihymen  î 

DORANTE  itLaurgtte. 

Apprends  donc  que  Monfieur  Orgon  eft  en  ces 
lieux  avec  moi  ;  que  je  l'ai  porté  à  me  fuivredans 
l'efpoir  qu'il  pourroit  ménager  l'efprit  de  fa  fille , 
la  détromper  à  mon  égard  ,  &  travailler  à  me  la 
rendre.  Toute  la  grâce  que  je  demande ,  c'eft  d'en- 
gager Lucinde  à  cette  entrevue  i  c'eft  de-là  que 
dépend  tout  mon  bonheur. 

LAURETTE. 

Cela  ne  me  paroît  pas  bien  difficile:  Lucinde  eft 
fi  bien  née  j  elle  chérit  fi  tendrement  Ton  père, 
qu'elle  bazardera  tout  pour  le  revoir.  Dans  la  pré- 
vention où  elle  eft  contre  vous ,  elle  confentira 
bien  plus  facilement  à  l'entendre  ,  qu'à  vous 
parler. 

PRONTIN. 

Ceft  bien  dit ,  travaillons  à  rétablir  dès  aujonr^ 
<f  hui  le  mariage  de  Monfieur  Se  le  mien  ;  nous 
avons  lui  &  moi  deux  motifs  différent  qui  revien- 
nent au  même:  il  y  a  long-tems  qu'il  eft  abfént 
de  fa  femme ,  &  il  n'y  a  gps  long-tems  que  ti\  es 
la  mienne. 
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LAURETTE. 

Oui  ,)C  veux  que  dès  ce  foir  même  ,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  cette  entrevue  Ce  faffe  :  le  foleil  com- 
mence à  bailler  ,  ii  n'y. a  pas  lonsi;^tems  à  attendre, 
lâillez-moi  faire  }  je  me  charge  d'amenei:  Luçinde 
au  rendez-vous ,  dans  cette  allée. 

IRONTIN. 
Er  moi,  MonfieurOrgon, 

DORANTE. 
Je  fuis  au  comble  de  lajoye  î  mais  .... 

FRONTIN. 
J'apperçois  Madame  Orgon. 

LAURETTE  à  Dorante. 
Fuyez  ,  ce  feroit  tout  perdre, 

DORANTE  en  s'en  allant, 
3'attens  tout  de  votre  promerie. 


SCENE     V. 

M^ORGON.  LAURETTE. 
FRONTIN. 

Me.   O  R  G  O  N  '  aTrontln. 

Comment ,  maraut ,  je  te  retrouve  encore  avec 
Laurette. 

FRONTIN. 
Madame...  .  ù  <      I 

■     fvj      ' 
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LAURETTE. 

De  quoi  avez-vous  à  vous  plaindre  ? 

M-?.  O  R  G  O  N  4  Lanrette, 

De  quoi  je  me  plains,  coquine!  m'avoir  ainfi 
jouée  î  s'être  mariée  en  fecrec  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  falloir  bien  le  faire  en  fecretj  car  autre- 
ment, .... 

LAURETTE. 
£ft-ce  un  crime  de  s'époufer  ? 

Me.  O  R  G  O  N  à  Laurette: 
Oui:&  de  quoi   vous  avifez-vous  de  vouloir 
tivre  avec  un  mari ,  tandis  que  ma  fille  &  moi 
n'avons  pu  fupporter  le  nôtre  ? 

FRONTIN. 
Eft-x:e  notre  faute  ? 

Me.  O  R  G  O  N  i  Fronun, 
Pas  tant  de  raifonnement  !  qu'on  détale  fans 
répliquer. 

FRONTIN. 
Laîfïèz-moi  du  moins  emmener  ma  femme 
srec  moi. 

Me.  G  R  G  O  N  i  Frontin, 
Scélérat  !  après  avoir  féduit  une  fille  ,  à  qui 
j'infpirois  tous  les  jours  l'horreur   du  mariage,  tu 
ofes  encore ....  va-  t'en  ,  te  dis-je  ,  ou  crains .... 

LAURETTE. 


Mais^  Madame, 
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W.  O  R  G  O  N  /»  Lanrette. 
Taifez-vous.   (  a  Frontin.  )  Si  tu  t'avifes  ja- 
mais de  remettre  le  pied  a  trois  lieues  à  la  ron- 
de... . 

FRONTIN. 
Eh  bien, l'on  s'en  va.  On  eft  trop  heureux  de 
s'éloigner  de  vous.  Adieu  ,  ma  pauvre  Laurette. 
(  a  fart)  Allons  plutôt  travailler  à  parer  le  coup  , 
&  a  nous  vanger  en  fervant  Dorante. 


SCENE     VI. 
Me.ORGON,  LAURETTE. 

M«^.  O  R  G  O  N. 

^'  E  devrois-tu  pas  rougir  de  honte  d'une  telle 
•^^  adion  ?  Epoufer  un  Valet  ! 

LAURETTE. 
Et  qui  deyois-je  époufer  ?  Un  Marquis  ? 

Me.  O  R  G  O  N, 
Ne  pouvois-tu  reflet  fille  ? 

LAURETTE, 
Ne  vous  êtes-vous  pas  mariée,  vous  ?  Pourquoi 
trouver-vous  mauvais  que  les  autres  en  falFent  de 
même  ? 

Mc.ORGON. 
Je  neconnoilTois  pas  ce  que  c'étoit  qu'un  M'art* 
quand  j'en  ai  pris  un. 
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LAURETTE. 

Ni  moi  non  plus ,  &  je  voulois  l'apprendre  com- 
me vous. 

Me.  O  R  G  O  N. 

Mais  tu  fçavois  combien  pen  ils  valent  :  mon 
expérience  ,  &  celle  de  ma  Fille ,  que  tu  avois 
fous  les  yeux  , , . 

LAURETTE. 
Oh  !  C'eft  -  là  une  expérience  qu'on  eft  hi&n 
aife  de  faire  foi- même.  Je  ne  m'en  fuis  pas  fi  mal 
trouvée,  comma  vous  voyez ,  puirque  n«re  union 
YoiK  a  fait  envie. 

Me.  ORGON. 

Envie!  Elle  me  fait  pitié.  Ce  que  j'en  fais  n'eil: 
que  pour  prévenir  les  malheurs  qui  ti  menacent. 

LAURETTE  a  fart! 
Défunir  deux  Epoux  qui  font  d'accord ,  pour 
prévenir  leurs  brouilleries,  quelle  charité! 

M^  OR  G  ON. 
,  Tu  n'anrois  qu*à  vivre  encore  quelqae-tems 
avec  Frontin  ,  pour  être  convaincue  qu'il  n'y  a 
rien  de  pire  que  les  Marisi&  que  de  tous  les  maux, 
c'eft  le  plus  affreux. 

LAURETTE. 
Je  gagerois  que  le  vôtre  dit  qu*une  femme  efl 
un  m  al  encore  plus  terrible. 

Me.ORG  ON. 
a    Infolente!  Efl-ce  que  ru  prens  fon  parti  ? 
LAURETTE. 
Dieu  m'en  prcferve.  ■  r  ' 
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M^  O  R  G  O  N. 
XJtï  homme  qui  n'écoit  jamais  à  Ces  af&ires  î 
qu'on  voyoit  à  tontes  les  promenades ,  à  tous  les 
Ipedacles ,  à  tous  les  divertillemens;  un  homme 
qui  donnoit  des  repas  chez  lui  ;  des  fêtes  à  des 
Dames  ! 

LAXJRETTEi^4r/. 

Ah  I  Qu'il  y  auroit  de  ménages  divifcs  ,  fî  on  fe 
féparoit  pour  lî  peu  de  chofes  ! 

Me.  O  R  G  O  N. 
Que  dis-tu? 

LAUR  E  T  T  E. 
Je  ne  puis  ailez condamner  une  conduite  fi  ex- 
traordinaire. 

Me.  ORGON. 
XJn  homme  enfin  qui  a  marié  fa  fille  contre  ma 
volonté,  &  qui  a  fait  choix  d'un  gendre  qui  lui 
rclïemble  en  tout. 

LAURETT  E. 
Quel  meurtre  ! 

Me.  ORGON. 

Ah  l  ma  fille ,  que  je  me  fixais  bon  eré  de  t'avoir 
donné  pour  ton  Epoux  toute  l'averuon  qu'il  mé- 
rite. 

LAURETTE.  • 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  mère  î 

Me.  O  R  G  O  N. 
Sans  doute.  Et  qu'auroit-elle  fait  avec  un  monf- 
tre  tel  que  Dorante  ?  .  ,  Mais  elle  tarde  bien  a  ve- 
nir 1  Ellem'avoit  allûré  qu'elle  alloit  me  rejoindre 
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dans  cette  allée ,  &  cependant  elle  ne  paroîtpas. 
Va  voir  où  elle  eft  reliée,  ôc  dis-lui  que  je  l'ac- 
cens. 

LAURETTE. 

J'y  cours.  (  a  fart,  )  Mais  pour  la  difpofer  à 
faire  ce  qu'il  faut  pour  Ton  bonheur. 


SCENE    VIL 
M\ORG  ON  y  feule. 

^jOn,  je  necomprens  pas  comme  on  peut  Ce 
•*-^  réfoudre  à  fe  donner  un  maître,  à  s'aflujet- 
tir  à  tous  les  caprices  d'un  homme  ,  à  lui  livrer 
fon  bien ,  fa  perfonne  ^  Tes  volontés  &  Ton  re* 
pos  !  Mais  ce  que  je  compiens  encore  moins  ^ 
c'efl  que  l'on  puifîe  paflèr  des  années  entières 
dans  un  fi  trifte  efclavnge  j  qu'il  y  ait  tant  de 
perfonnes  qui  aiment  mieux  languir  toute  lear 
vie  fous  un  joug  fi  horrible ,  que  de  le  fecouer  î 
heureufement  j'ai  brifé  le  mien  ,  celui  de  ma  fil- 
le j  &jecroirois  rendre  le  plus  grand  fervice  à 
tous  les  gens  de  ma  connoilîance  ,  de  brifer  le 
leur.  Que  je  hais  mon  mari  &  mon  gendre!  La 
haine  que  j'ai  pour  eux  va  jufqu'à  me  faire  ab- 
horrer tous  ceux  qui  portent  le  nom  d'époux. 
Mais  enfin  voici  Lucinde. 


COMEDIE. 


SCENE    VIII. 
M^ORGON.  LUCINDE. 

Me.  O  R  G  O  N. 

T  Auretterous  a-t-elledit  que  je  m'impatien- 
-*— '  tois .  e  votre  retardement  ?  Je  viens  de  l'en- 
voyer ... 

LUCINDE  d^un  air  méUncolique, 

Non,  ma  mère  ,  je  ne  i'ai  point  vue.  Nous 
aurons  pris  fans  doute  des  chemins  difïéreaSr 
Me.  O  R  G  O  N. 

faudra-t-il  toujours  vous  voir  plongée  darts 
cette  mélancolie  ?  La  beauté  de  cette  campagne , 
la  tranquillité  dont  vous  y  jouilîez  ,  ne  peuvent- 
elles  influer  fur  votre  humeur  ,  &  laifler  litedans 
vos  yeux  la  fatisfadion  que  vous  devez  avoir 
dans  l'ame  ?  Car  enfin,  que  vous  n>inque-t-il? 
On  ne  fonge  qu'a  prévenir  vos  fouhaits  ,  on  ne 
vous  refufe  aucun  plaifir.  Ce  (éjour  vous  déplaîc- 
jl  ?  je  vous  remenerai  à  Paris. 

L  U  C.I  N  D  E.  . 

C'efl:  moi ,  ma  mère,  qui  vous  ai  demande  à 
venir  à  la  Campagne ,  &  je  m'y  trouve  encore 
mieux  qu'ailleurs.  Mais  peut- on  goûter  du  con- 
tentement dans  la  fituaiion  où  je  fuis  ?  Une  fem- 
me féparce  ed-eile capable  du  moin.^.re  plaifir?  Je 
n'ai  pu  vivre  dans  l'état  que  j'avois  embraiîé  5 
n'efl-ce  pas  là  un  éternel  fujer  d'ennui  &  de  cha- 
grin ? 
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Me  ORGON. 
Quoi ,  vons  regrettez  votre  époux  :  Vot!5'  ne 
bénillez  pas  le  Ciel  de  vous  avoir  éloigrée  de 
lui  !  Avez- vous  oublie  les  tours  cruels  qu'il  vous 
a  faits?  fes  emporte- mens ,  fës  folles  dcpenfes, 
fes  irifidélités?  Doutez-vous  encore  de  Ion  mépris 
&  de  fa  Jhaine  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  ne  vous  cache  point  que  ji-  n'aye  b^in  de 
faire  agir  de  fi  puiitans  motifs ,  pour  prévenir  le 
délèfpoir  où  je  me  livrero  s  lans  cela.  Je  vous 
avoue  même  que,  lorlqueje  me  rappelle  tout  ce 
qui  s'eit  paflé ,  je  ne  purs  m'empêcher  de  me  re- 
pentir d'avoir  montré  une  fi  prompte  obéiflcince 
à  vos  confeils.  Peut  être  que  fi  j'avois  eu  pov»c 
Dorante  un  peu  plus  de  complaiCince  ,  je  l'aurois 
ramené  a  Ton  devoir  ;  la  douceur  &  la  fourni ffion 
peuvent  bien  plus  fur  les  cœurs  que  la  hauteur  & 
les  emportemens. 

Me.  ORGON. 

Quel  pitovatle  rnifonnement  !  U  n?  femme  fera 
^onc  faite  ^-^our  fouîfrir  le  dcrang^ement  &  les  ca- 
prices de  fon  cvoMx  ?  Quelle  extravagance  î  Eh 
bien  ,  allez  vous  jetrer  dans  fes  bras  ;  fnite»  dos 
avances  pour  \^  rappeller.  Puifque  ^us  ne  fèntei 
pas  vorre  boiiheur,  partez,  allez  vous  remettre 
dans  cet  enfer  d'ol  je  vons  ni  arrachée.  Je  ne 
puis  plus  'ouffrir  vos  reproches  ,  &  je  me  lalîe 
enfin  d'avoir  tout  fait  pour  vous  ,  &  de  n'être 
payée  que  d'ingratitude. 

L  XT  C  I  N  D  E. 

Vous  me  faites  grand  toEt ,  ma  mère  ,  de  nVea 


COMEDIE.  *t 

accufer.  Je  fens  bien  que  votre  aaiitié  pour  moi 
Toa5  a  fait  prendre  mes  intérêts.  Je  ne  :ne  plaif  s 
point  d'avoir  perd  j  Oor.ince  ;  j'ai  pris  po  ir  lai 
les  feiuimens  qu'il  mérite.  Mais  laiiFez-moi  ms 
plaindre  d*av  )ir  li  nal  rencontré  ,  &  de  n'avoir 
pu  jouir  des  doacearç  que  je  m'îmagine  que  l.'on 
doirrefîentir,  lorf^ue  deux  cœurs  prévenus  par 
l'amour,  s'unilFant  par  l'iiynénce  ,  vivent  dans 
cette  iTïutuelle  confiance,  dans  ces  tendres  égards, 
dans  ces  doux  épanchemens  qui  feuls  peuvent 
procurer  dès  piailles  Gxns  trouble  ,  fans  peine  Se 
fans  remords. 

Me.  O  R  G  O  N  . 
Chimères  que  tout  cela ,  ma  fille.  Le  mitiag^e 
loin  de  faire  naître  des  plaifirs  G.  touchans  ,  les 
bannit  à  jamais  :  les  Epoux  font  tous  dedans  , 
brjfques,  capricieux  ,diiTimulés,  perfides  &  cruéU. 
Dcfaites-vous  decesvifionsromanefques  :  '<.  juifr 
que  vous  êtes  adez  hrireue  pour  avoir  r^c.vivîé 
votre  liberté,  ne  fongez  qu'à  profiter  d'a.i  fort  (i 
doux,  fans  vous  forger  des  idées  folles  ,  &  pro- 
pres feulement  à  vous  tourmenter, 

LUCI  NDE. 
Voaç  avez  b?au  dire ,  ma  mère ,  je  ne  me  pM- 
fuaierai  jamais  que  tous  leshom  n2S  foienc  aini 
feics.  J'ai  vu  ,  j'ai  connu  des  femmes  qui  aboient 
trouvé  ce  bien  que  j'a  nbitionnois ,  &  que  je  ne 
celîerai  jamais  de  regretter.  • 
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SCENE    IX. 

Al^    ORGON  ,  LUCïNDE, 

ARLEQUIN. 

A  RL  E  QJJ I N  Âam  le  fond  e»  tiétni» 

jCV^j  ah,  ah. 

M«.  ORGON. 

Qu'entens-je  ?  Qui  vient  ici  nous  rire  au  nez  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ceft  Arlequin ,  le  valet  de  cette  Ferme. 

Me.  ORGONi 
Qu'a  donc  à  rire  ce  nigaud  ? 

ARLEQUIN  i^/ïf/. 
Ma  foi,  cela  eÛ:  trop  plai{ànt,ah  ,ah,  ah. 

Me.  ORGON. 
Auras-tu  bien-tôt  fini  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Paires- moi  la  grâce  de  m'apprendre  fi . . , 

M^  ORGON. 
v>  De  quoi  ce  mêles- tu  ? 

ARLEQJJIN. 
3>  Je  ne  me  mêle  de  rien  j  je  Tçai  bien  ce  qoe 
p  je  fçai. 
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M^  O  R  G  O  N. 
»  Eh  quoi  » 

L  U  C  I  N  D  E.  < 

«»  Voyons  donc  ? 

A  R  L  E  QU I N  k  M',  Org9n. 
Apprenez- moi ,  s'il  vous  plaît,  ii  votre  fille  eft 
femme  ou  fiile? 

M<?.  O  R  G  O  N. 
E/l-ce  que  tu  l'ignores  ? 

ARLECL^TIN. 
Ileftvrai  que  vous  dites  qu'elle  eft  fille  ;   & 
c'eft  juiiement  pour  cela  c]ue  je  vous  le  demande. 
Me.  O  R  G  O  N. 
Me  crois- tu  femme  capable   d'alfurer  ce  qui 
n'eft  pas  } 

ARLEQUIN, 
Je  n'ai  garde.  Elle  eft  donc  fille  ? 

M^  ORGON, 
Sans  doute, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
AfTutément  ? 

MS  O  R  G  O  N. 
Tu  me  fais  perdre  patience.  * 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Vous  me  le  jurez  ? 

M«.  ORGON. 
Te  ïij  tiens  plus,  Quelle  perfccution  J 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  tire  Me.  Orgon  apart. 
Cela  étant ,  permettez  que  j'aye  l'honneur  de 
vous  dire  deux  mois  en  particulier. 
L  U  C  I  N  D  E, 
Quel  eft  ce  myifiére  ? 

Me.  O  RGON. 
Que  me  veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Faites  retirer  Mademoilelle  ,  &  je  vous  conterai 
tout. 

Me.  ORGON. 

Je  n'ai  point  de  (ëcret  pour  ma  fille,  tu  peux 
parier  deianc  elle. 

ARLEQUIN. 
Ceci  en  doit  être  un  pour  elle  ;  c'eft  un  de  ces 
avis  que  la  confcience  oblige  de  donner  aux  mer^s 
avec  précaution, 

LUCINDE. 

Non  ,  quoique  ce  puifle  être,  je  ne  crain J  rien  j 
parle  3  je  te  pardonne  tout  d'avance. 
ARLEQUIN. 

Ah ,  puifque  vous  voulez  que  je  vous  mortifie  â 
votre  nez  ,  dites-moi  donc  comment  vous  fanes 
pour  entrer  la  nuit  dans  une  maifon  dont  )*ai  la 
cief  dans  ma  poche  ,&  pour  en  fbrtir  fans  que  je 
vous  voye ,  malgré  les  Toms  que  je  me  donne  pour 
vous  guetter  ? 

Me.  ORGON. 

;    Je  n'ehtcns  rien  à-iout  cgla^ 


COMEDIE  Jl' 

LUCINDE. 
H  excravague. 

ARLEQJJIN. 

Il  faut  que  l'amour,  ou  que  le  diable '(&  je 
crois  que  ces  deux  chofes  ne  font  qu'une  )  prête 
aux  amoureux  des  ailes ,  comme  aux  chauves- 
fouris ,  pour  les  faire  entrer  par  la  fenêtre  ,  ou 
qu'il  le:  rende  invifibles  ,  ou  cla  moias  aUiTi  dé- 
^  liés  que  des  aiguilles ,  pour  les  fuire  palier  comma 
des  forciers  ,  par  le  trou  de  la  ferrure:  autrement 
je  n'imagine  pas  par  quel  ftcr^:  vous  entrez  dans 
cette  chambre  ,  &  vous  en  fortez, 

LUCINDE. 
Dans  quelle  chambre  ? 

Me.  OR  GO  N. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

ARLEQJJIN. 

Que  Mademoifelle ,  puifqu'il  faut  enfin  parler 
clair  &  fans  prudence  ,  vient  depuis  deux  jours 
pclîer  les  nuits  .  .  ,1a, dans  notre  fermeavec  un 
jeune  Monfîeur. 

LUCINDE. 

Je  ris  de  bon  cœur  dcfts  viiions.  Moi ,  je  vais  , 
dis-iJ .  . , 

ARLEQlJlN. 

Oui ,  vous  î  dans  le  fond  vous  êtes  excufable,car 
il  elt  bienfait. 

L  U  G  I  N  D  E. 


Î4        i^'t^PïlIT  DE  DIVORCE, 
A  R  L  F.  Q^U  I  K. 

Ce  Monfieur  votre  galant  ,  puifiju'il  n'eft  pas 
votre  mari. 

Me    OR  G  ON. 

Quelle  compbifance  il  faut  avoir  pour  écouter 
tranquillement  ce  galimatias. 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  point  de  galimatias.  Je  vous  répète  en- 
core une  fois  qu'il  elt  arrivé  a  notre  Ferme,  depuis 
deux  jours, un  beau  Moà^fieur  avec  un  autre  plus 
âgé  ,  mrjs  de  bonne  mine ,  qui  ont  loué  deux  pe- 
tites chambres  de  votre  Fermier,  pour  refpirer , 
difent-ilsj'air  de  la  Campagne  :  mais  c'eft  parbleu 
bien  plutôt  pour  frire  l'amour  a  votre  fille  j  car 
comme  la  chan^bredu  plus  jeune  n'eft  fépr^rée  de 
l'endroit  où  je  couche,  que  par  une  petite  cloi  Ton  , 
j'entens  fort  bien  tout  ce  qui  s'y  pafiè,  &  j'entens 
le  jouvenceau  qui  lui  parle  route  la  nuit, 

LUCINDE. 

55  A  moi  ;Sans  doute  que  tu  m'entends  aufïî? 

ARLEQUIN. 

as  Voilà  un  point  qui  me  paffej  j'ai  beau  ouvrir 
5"»  mes  oreilles  !  vous  parlez  fî  bas,  vous,  que  je 
a>  n'attrape  pns  le  moindre  petit  mot ,  &  que  je  ne 
>j  vousentens  pas  feulement  remuer  les  lèvres:  fi 
90  ce  n'étoit  qu'il  n'y  a  p?s  d'apparence  qu'un  hom- 
93  me  ,  r|ui  ne  paroîr  pas  fou  ,  parle  toute  la  nuit 
9>  à  quelqu'un  ,  qui  n'eft  pas  là  pour  lui  répondre  , 
p»  je  croiroiî)  ma  foi  qu'il  eft  tout  feul, 

LUCINDE, 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Ne  voyez-vous  pas ,  ma  mère ,  qu'il  vient  npu^ 
dtbircr  fts  rêves  pour  des  vérités  ? 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J'érois  fort  bien  éveillé.  Il  m'empêche  bien  de 
dormir,  ce  diable  de  nouveau  voifin.  Voulez- 
vous  qiu  je  vous  rapporte  les  propres  paroles  pouc 
vous  faire  vo-r  que. ...  Tenez ,  tantôt  il  dit: 
mh  !  ma  chère  Lucinde  ,  quel  plat/ir  de  me  voir  en- 
fin fi  près  de  vous  !  Lucinde  ,  c'eft  bien  vous  ,-  je 
pcnfe.  Tantôt  il  dit  :  comme  vous  me  recevez,  après 
un  an  d^abfence  !  Croyez,  que  je  n'aime  ^  que  je. 
n'ai  jamais  aimé  que  vous.  Puis  il  s'écrie  :  je  vais 
mourir  ,  cruelle  Lucinde ,  fi  toujours  obfiinée  a  fui'' 
vrelesimprjjfîons  funefies  que  votre  mère  vous  * 
données  contre  moi,  vous  n'avez,  enfin  pitié  du  mkl* 
heureux  Dorante, 

Me.  O  R  G  O  N  à  part. 

Dorante  î      . 

LUCINDE  aparf, 
Qu'entens-je  !  *'^* 

ARLEQ^UIN. 

Puis  il  gémit,  puis  il  pleure  ,  &  moi ,  je  m'at- 
tendris à  mon  tour,  &  vous  querel'(^ois  volon- 
tiers d'être  fî"  cruelle  pour  ce  pauvre  miférùble^ 
c*efl:  bien  la  peine  d'être  avec  queta'uA  qi^inpos 
aime  ^pour  le  défefpérer.    ,10  OTiO  •  ^4 
LUC  INDE  apart. 
Ciel  !  Que  viens- je  d'entendre  ? 
Me.  O  R  G  O  N. 


Quoi ,  Ma  fille  l  Dorante  elt  en  ces  lieux  i 

Ci 
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LUC  IN  DE. 
■:  -^a  mère  ,  en  vérité  je  l'ignore,  &  vous  jure„:V 
ARLEQUIN  4  Lucinde. 
Quoiqu'il  en  foit ,  que  vous  alliez  lui  tenir 
,Conhpagnie  pour  le  faire  enrager,  ou  qu'il  parle 
feul  comme  un  polledé  ,  cet  homme-là  vous  aime 
bien,  &  je  vous  en  félicite. 

LUCINDE  apm. 
Ce  qvi'ilxne  dit  feroit-il  vérit:.ble? 
Me.  ORGON  k^art. 
li  y  a  quelque  cbofe  là-defîous.  (  a  ArleqHtn, .) 
Ceil  aflez,  Arlequin ,  tu  peux  te  retirer, 
ARLEQUIN. 
youscQUiprenezdonc  bien. .  ; 

Me.  Q  R  G  O  N. 
y  a- t'en ,  te  -àis"]^ ,  8c  lailïe-nous . 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tl  n*y  a  pas  i  badiner,  elle  a  fait  là  grimace  de 
colère  :  Ce  Monfieur  la  fâche  :  allons,  allons. 


S  CENE      X. 
U^.  ORGON.  LUCINDE, 

Me.  O  R  G  O  N  à  fart  rêvant. 


AH 
PB! 


,  ch  !*  ferois-je  jouée  ?  .....  mais  il  n'eft 
f«f  pcflîtbît  que  Lucinde  ,  . .  . . 


C  O  M  E  D  I  ï.  ir 

L  UC  INDE  rêvant  de  fon  chiL 
"Je  ne  fçais  que  penfer ,  je  fuis  dans  une  in-» 

quiccuie 

Me.  O  R  G  O  N  toujours  rêvant. 
Je  ne  prends  point  le  change  :   Dorante  a  laïc 
faire  cette  ambafïade  pour  avertir  Lucinde  qu'il 
eft  ici  j  il  va  chercher  fans  doute  à  s'introduire 
par  la  petite  porte  du  Parc  j  &  c'eft  à  quoi  il  faut 
remédier  au  plus  vite.  (  haut.  )  Venez,  Lucinde, 
il  fe  fait  tard  ;  il  eft  temps  de  finir  la  promenade. 
LUCINDE. 
Je  vous  fuis. 

Me.  O  R  G  O  N  en  s'en  alUnt. 
Quelle  rage  fi  jVtois  leur  dupe  ! 


SCENE    XI. 
LUCINDE  feule. 

Q  Eroit-il  poiïible  que  Dorante  vînt  me  chercher 
^  en  ces  lieux,  qu'il  me  rappoitât  Ion  cœar , 
qu'il  fût  touché  d'un  vérit.ble  repentir,  &  qu'il  ne 
voulût  plus  dcibrmais  vivre  que  pour  moi  lèule? 


^ 


Cî; 
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SCENE    XII- 
LUCINDE.  LAURETTE. 

L  U  C  I N  D  E. 

AH ,  ma  chère  Laurette ,  fçais-tu  ce  qu'on  vient 
de  m* apprendre? 

LAURETTE. 
Non  ;  mais  je  vous  cherche  partout ,  pour  vous 
idire  aufll  blendes  chofes. 

LUCINDE. 
Eh  c]uoi? 

LAURETTE. 
Sommes- nous  en  fureté  ici?  Madame  Orgon 
ne  peut- elle  nous  entendre?  ne  nous  épie-t'eile 
point? 

LUCINDE. 

Non  i  elle  vient  de  retourner  au  Château. 
LAURETTE. 

Profitons  donc  du  temps  de  fon  abfence  ;  auffî- 
blen  eft-ce  à-peu-pr^s  l'heure  que  f  ai  fait  donner  a 
Monfieur  Orgon  ,  qui  fouhaitefort  de  vous  voir  , 
^&  de  s'entretenir  quelques  momens  avec  vous. 

LUCINDE. 

Mon  père,  dis- tu? 

LAURETTE. 
Ouï  i  je  n*ai  pas  crû  que  vous  fifliez  diBScuItc  dt 
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tromper  Mndnme  votre  mère,  pou-r  embrafîer  un 
pwe  que  vous  aimez  ranr. 

LUCINDE, 

J*en  meurs  d'impatience  ,  je  ne  fbupçonnoi^ 
pas  qu'il  fût  en  ces  liëlix  :  on  vient  feulement  de 
donner  lieu  à  m\  mère  &  à  moi  de  croire  que 
Dorante  y  avoir  paru. 

LAITRETTE. 
Et  qui  peut  lui  avoir  fait  une  telle  trahifcm  ?     ' 

L  XJ  C  I  N  D  E. 
Il  s*efl:  trahi  lui  même ,  fi  ce  qu*Arlequin  efî" 
venu  nous  raconter  ell  véritable. 

LAURETTE. 
Arlequin  ?  le  butord  l  on   ne   fçauroit  trop  Ce 
défier  des  nigauds  j  Us  font  plus  de  malpar  bêcilê, 
que  \^s  plus  déliés  n'en  font  par  méchanceté, 

LUCINDE. 

Quoi ,  Dorante  eft  fi  près  de  moi  2 
LAURETTE. 

Eh  bien  ,  à  quoi  vous  déterminez-vous  ?  puïC- 
qwe  vous  fçavez  que  Dorante  eft  dans  ces  lieux  , 
vous  jugez  bien  qu'il  n'y  vient  que  pour  vous. 
Apres  une  relie  preuve  de  Ton  empreflèment , 
douterez  vous  encore  qu'il  ne  vous  aime?  qu'il  ne 
feuhaite  ardemment  de  fe  rejoindre  à  vous  ?  lip 
lui  rendrez-vous  jamais  la  juflice  qu'il  mérite  i 

LUCINDE, 

AIt  !  que  ne  puis- je  être  convaincue  de  Ton  m--^ 
rocence  ,  l'eccès de  mon  amour  le dédommage- 
roit  bientôt  de  mes  injuftices  !  mais  après  tant 
d€  preuves  de  Tes  mépris,  &  de  Tes  trahi (ons,  ,  ,^ 

Gii; 
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i  A  U  R  E  T  T  E. 

Encore  une  fois  toutes  ces  preuves  ne  font  qur 
des  artifices  que  votre  mère  a  mis  en  ufage  pour 
le  perdre  dans  votre  efprit.  Enfin,  il  vient  vous  re- 
chercher jufques  dans  cette  retraiEe,prêt  à  mourir, 
iîvous  le  rebutez,  que  peut-il  faire  de  mieux  pour 
(à  juftifieation  ?  quoi  ,  faire  près  de  deux  cens 
lieues ,  pour  chercher  Ca.  femme  ?  cela  n'eft-il  pas^ 
décilif  ? 

,   LUCINDE. 

Hélas  ] 

LAURETTE. 

Ah  !  fi  vous  aviez  vu  fon  ardeur  ,  fa  crainte  ^ 
fes  tranfports, ... 

LUCINDE. 

Comment ,  tu  lui  as  déjà  parlé  ? 
LAURETTE. 

Apparemment  :  un  amant  ne  commence-t-il 
pas  toujours  par  gagner  les  bonnes  grâces  de  la 
fuivante  de  fa  maîtceflè  ?  &  quoique  Dorante  foit: 
Epoux  ,  comme  il  aime  plus  que  iVmant  le  plus 
paflîonné  ,  il  n'oublie  pas  un  point  de  la  forme, 
&  s'y  prend  comme  les  amoureux  les  plus  ten- 
dres. 

LUCINDE. 

Tu  excufes  Dorante  avec  art  j  tu  le  fers  bien  j, 
mais  mon  coeur  fe  rappelle  fans  celle  mille  preu- 
ves qui  combattent  tes  raifons  :  en  un  mot ,  le 
bonheur  dont  tu  me  flattes  eft  trop  doux  ,  pour 
le  croire  fur  de  fimples  apparences. 
LAURETTE. 

yous  verrez  qu'il  y  a  plus  que  des  apparences  j. 
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ilainie  ,  il  r^aurxi-perfuadffri  ccoutez-Ie  feulement, 
&  du  moins  ne  lui  refufez  pas  les  mo^eiis  de  fe 
iuftifîer. 


SCENE    XIII. 
LÙCINDE.  FRONTIN.  LAXJRETTE;. 

Ï^RONTIN  M  Laurette. 

Tp  H  bi?n ,  puis-je  faire  avancer  Monfieur  Or- 
-■-*gon  ?  E!l-il  alFez  nuit  pour  l'entrevue  î  Lu^ 
cinde  e/l-elle  difpofée  à  le  recevoir  ? 

LAURETTE. 

Sans  douce. 

LtJCINDE. 

.  Je  l'attends  avec  empre/fenient ,  &  io^t  lemi 
ble  nous  favorifer. 

FRONTIN. 

II  efl  à  deux  pas  d'ici ,  dans  cettt  Autre  allée 
je  l'entends  venir.  (  a  LMurette.)  CtW\ïd^-i'\ih\tn 
&  pourrons- nous  efpértr  de  réuflîr  ? 

L  AXJRETTE  • 

Je  m'en  flatte  j  &  fi  tu  nVen^crois ,  tu  iras  faire 
venir  Dorante  tout  de  fuite. 

FRONTIN. 

Ah ,  parbleu  !  Madame,  on  vous  apprendra  â 
divifer  ies  maris  &  les  feiiinies, 

G  iiij 
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LUC  INDE  4  Frêntm. 

Ne  t'aSîufes  point  ,  j'ai  toujours  peur  que  m* 
mère  ne  me  détourne. 

ÏRONTIN. 

pobéis  ;  mais  reftez  à  cette  place ,  pour  qu'on 
»e^us  cherche  pas  en  vain»  V    '       ^ 


S  C  E  N  E   X  I  V. 
LUCINDE.   LAUPxETTE. 

I/Xî:G.I,N  D  E: 

HP  Oi  ,  Laurette  i,  to  devrois  tâcher  d'aller  rete-' 
-■•  n-ii:  ma  mère  ,  afin  qu'elle  ne  vienne  pas . me 
priver  du  plaifir  que  je  fouhaite. 

LAURETTE. 
Cefl  bien  dit,  j'y  cours  j  mais,  au  diable,  ne 
l'entends- je  pas  ?  Oui ,  ma  foi ,  c'eft  elle  :  peut- 
elle  refter  un  moment  en  place  ,  (itôt  que  vous 
n'êtes  pas  fous  fes  yeux  ? 

LUCINDE. 
O  contrainte  effroyable  ! 

LAURETTE. 
Dont  il  faut  fortir  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
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SCENE     XV. 
M'.  ORGON.LAURETTE.LUCINDE. 

M«.  O  R  G  O  N  a  part. 

npOat  eft  en  bon  ordre,  &  Ton  fera  bien  fîrt  G. 

-*•  l'on  m'attrappej  mais  Lucinde  ne  m'a  point 

fuivie  !  je  ne  la  trouve  point,  n'attendroic  -  elle 

point  Dorante  ?  (  haut  )  qui  e(t  là  ? 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Eh  ,  c'efi  moi. 

Me.   ORGON. 
Avec  qui  es-tu  ?  efl  ce  ma  fil!e> 
LUCINDE. 
Oui ,  Madame. 

Me.  O  R  G  O  N ,  i  Lucinde: 
Eft-ce  ainfi  que  vous  avez  m?rchc  lur  mes  pas  > 
qu'avez- vous  à  faire  ici  a  l'heure  qu'il  eit  i  allons, 
rentrez. 

LUCINDEi^/fr^ 
Ciel  ! 

LAURETTE  if^/.  * 

Nous  voilà  déroutes» 


Cy 
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S  C  E  N  E  XV  I. 

M^ORGON.  LAURETTE.  LUCINDE. 
M'.ORGON.FRONTIN. 

(  ilans  renfoncement  derrière  LAurette.  ) 

FRONTINiAf.  Or^^»» 

XlLle  doit  être  par  ici  :  fuivez-moi. 
M.  ORGON. 
Je  ne  te  quitte  point. 
He.  OR  GONf€tùHrnant4ucotédeMr.Or^m 

J'entendsquelqu'undece  côté-Ialne  (eroic-ce 
point  Dorante  qui  chercheroit  ma  fille?  il  fawt 
s'en  éclaircir ,  fe  mettre  au  fait  de  tout.  Laurette  ? 

LAURETTE. 

-Madame; 

M6.  O  R  G  O  N. 

Accompagnez  Lacindeî  VôiK^mafirie,  fuivei- 
la,  &  pallez  de  ce  côté- ci ,  entendez- vous  ? 

(  Eliehs  fait  pajfer  lie  l*/futre  cotL) 
LUCINDE. 
Ou'jiïia  mère,  je  me  retire  :  ne  venez -vous  pas  ^ 

M«.  ORGON, 
J^  ferai  aufli  tôt  que  vous.  - 
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M^  O  R  G  O  N  unfeH  plus  Avein$i^ 
Quelqu'un  parle  alîez-près  de  nous. 

FRONTIN. 
Ceft  apparemment  Laurette  avec  fa  maître/Iè»  • 

L  A  U  R  £  T  T  E  ^4j  a  fa  maîtnjfe ,  en'^ 
fen  allant. 
Feignons  de  nous  en  aller  j  mais  ne  nous  écar- 
tons guére*^, 

LUClNDE^^f. 
Je  comprends  ton  deflein  :  donne-moi  lebrasj. 


SCENE    XVII. 

M^  ORGON.  M^  ORGON.. 
FRONTIN. 

M.  ORGON. 

J^Ucinde ,  ctes-voas  là  ? 

Me.  O  R  G  O  N  i  fart» 
Juftement,   il  y  avoir   un  rendez-vous.  î^. 
gnons  ,  &  tâchons  d'imiter  U  voix  ae  ma  tille. 

M.     O  R  G  O  N, 
Répondez  donc. 

Me.  O  R  G  O  N  contrefait  la  V9ix  defafillei' 
Oui ,  c'dl  moi  c^i  vou^  actenS| 
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r  R  O  N  T  I  N  4  M.  Or^9n. 
Je  vous  ai  bien  dit  qu'elle  n'auroit  garde  â^f 
manquer.  Toi ,  Lauretce  ,  es-tu  là  auTi  ? 

M<î.  O  R  G  O  N. 
Non  ,  je  fui«  feule. 

FRONTIN. 
Tant  pis. 

Me.  O  R  G  O  N  4  part, 
La  Mafque  efl  du  complot. 
M.  ORGON. 
lucinde,  où  êtes-vous  donc? 
Me.  ORGON^ 
.     Aie  voici. 

FRONTIN. 

Allons  faire  venir  Dorante. 


SCENE     XVIII. 
M.  ORGON.   Me.  ORGON. 

M.  ORGON  embrajfant  Afe,  Ofgon, 

AH ,  ma  Fille  !  que   cet  embraffement  me 
ravit. 

Me.  ORGON  a  fan, 

Qu'entens-je  fc'^efî  mon  Mari ,  lui-même.  Ah  î 
ie  irait re  !  il  m'a  embralïée  encore. 
M.  ORGON. 
Mais  que  je  me  plains  de  cette  fombrenuif. 
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ijuî ,  en  me  privant  de  vous  voir  ,  me  dérobe  la 
moitié  d'un  plaiiïr  fi  doux  ! 

M^  ORGON. 

Dure  néceffité  f 

M.  OR  GO  N. 

Hé  bien  ,  ma  chère  Fille  ,  tu  renonces  à  ton 
Perj,àton  Mari,  à  toute  ta  Famille  ;  Tu  leur 
préfères  donc  ta  folle  de  Mère  ?  Comment  as-tu 
pu  faire  pour  pafîèr  un  an  avec  elle  ?  Avoue-moi 
que  tu  t'es  fait  de  terribk-s  efforts. 

Me  O  R  G  O  N  Us. 

Quelle  infolence  !  parier  de  moi  avec  fî  peu  de 
ménagement ,  fi  peu  de  refped  1 

M.  OR  G  ON. 

Mais  il  cfi  tcms  qn'iis  finilTent.  Tu  dois  la  con- 
noître  à  préfent ,  &  fentir  la  perte  d'un  Fpouxr 
qui  t'adore  ,  qui  ne  refpire  que  pour  toi,  qui  fe- 
ro  t  déjà  mort  fî  l'efpoir  du  raccommodemencne 
l'avoit  foutenu  ,  &  qui  ne  vient  ici  qu'entraîné 
par  la  violence  de  fon  amour. 

Me.  OR  GO  N, 

J'étouffe. 

M.  O  R  G  O  N. 

L5  ,  ne  me  déeuife  rien:  Ne  ferois-tir^pas 
cViaimce  de  fuir  l'e^clnvogo  où  l'on  rereticnt>N'au- 
rois-ui  pas  quelqu'emprelTement  à  revenir  vers 
Dorante,  fî  tu  lecroyois  Hdéle  ? 

M^ORGON. 
Tidéle  î  lui  ? 
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M.  ORGON. 

Il  Teft ,  ma  chère  Lucinde ,  je  te  le  jure  j  tu  peut 
in*en  croire. 

Me.  ORGON. 
Bonne  caution, 

M.  ORGON. 

Comme  tu  me  parles ,  ma  Fille  !  je  ne  tè  recôn-  . 
nois  plus.  Eft-ce  que  tu  t'imagines  que  je  voudrois' 
re  tromper  r  va  ,  je  ne  penle  pas  fî  indignement 
que  ta  Mere  :  Ne  vois- tu  pas  que  tojtceinron  t-'a- 
voit  dit  dans  ton  enfance  de  fon  génie  n'cft  que 
trop  véritable  ?  qu'elle  ne  Ce  conduit  en  tout  que 
par  caprice ,  par  fingularité  ,  par  envie  &  par  ma- 
lice ? 

A^e.  O  R  G  O  N  ïùfeignani  plus. 
Pourfuivez  ,  Monfieur:  Voila  donc  les  leçons^ 
^ùe  vous  venez  donner  à  ma  Pille  ? 
M.  ORGON. 
Où  Aiis-je  ?  C'eft  ma  Pemme  î 
Me.  ORGON. 
Oui  ,  vraiment,  c'eft  moi  :  Tu  viens  donc  ici 
jfour  m'i n fui eer,  pour  abufer  ta  fille,  pour  détruire 
la  pax  que  nous  refpirions  loin  de  toi  &  de  ton 
Gendre  ! 

M.ORGON. 
Ôl  me  fuis-je  fourré  ? 

Me.  OR  G  ON. 

Etes-vous  ruinés  tous  deux,  &  venez-vous  dans 

l'efpoir  d'enlever  ce  qui  me  retle?  Mais ,  ne  vous 

y  trompez  pas  :  Lucindene  veut  pas  plus  de  ton 

ciwsr  Dorante  ,jde  fon  indigne  Epoux ,  que  je  vw j; 
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de  foi.  Fayez  de  ces  lieux  l'un  &  l'autre  ,  &  n'y 
paroiflez  jamais, 

M.  OR  G  ON. 

Voas  ri'âvez  pas  befoin  de  le  redire  :  croyez  que 
le  féal  intérêt  dewia  Fille  m'a  fait  toai  hazarder , 
pour  l'entretenir  un  moment.  Je  ne  voas  de-aiande 
rien  ,  je  ne  fooge  qu'a  m'éloigner  au  plutôt. 

Me.  ORGON. 

Ceft  le  feu:!  parti  que  tu  dois  prendre.  Avois- 
je  choifi  un  féjour  fi  éloigné  du  tien ,  pour  enten- 
dre encore  parler  de  toi ,  erfide  ean^aiide  moa 
repos,  &  deceluidema  fiiiL.? 

M.ORGON. 

Oh  !  cuites  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  )e  vous 
lé  permets ,  &  je  ne  m'en  oitsnfe  pas ,  poU.;vii  que 
je  puiiie  m'cc.iapper. 

Me.  ORGON. 

Qui  te  retient?  Tu  ne  feaurois,  à  mon  gré,  par- 
tir allez  tôt. 

M.  ORGON  ,  envoûtant  t'en  aller  ,  ilft 

jette  fur  M^.  Orgon, 
J'y  cours  • ,.  .Ne  me  luit-elle  pas  ? 

Me.  ORGON. 
Eft-  ce  ainfi  que  tu  me  Fuis  ?  ^ 

M.   ORGON. 

Quoi  1  je  vous  retrouverai  toujours  fur  mes 
pas! 

Me.  ORGON. 

^      Ne  ^ourrai-jç  jamais  are  défaite  de  lui  ? 
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W.  ORGON. 
Je  ne  puis  me  raflTûrer  La  peur  que  j'ai ,  de  la 
fentirfi  près  de  moi,  me  trouble  à  un  point  que 
jenefçauroisfaireun  pas. 

Me.  ORGON. 
T^ues  encore. la.» 

M.  ORGON. 

Non.  Grâces  au  Ciel ,  j'ai  trouvé  mon  cheniiny 
La  belle  négociation  que  j'ai  faite  ! 


S  C  E    NE    XIX. 
M^  G  R  G  O  N  feuU, 

A  Ht  que  je  me  fuis  trouvée  ici  à  propos  !" 
'■**^  allô:  s  chercher  ma  Fille  ,  8c  changeons  de 
gît-. 

S  C  E  N  E     X  X. 
DORANTE,  LUCINDE,  LAURETTE. 

Tandis  que  M-.  Orgon  s'en  va ,  Lueinde  (Jr 
Laureuc entrent  d'unc'qtéj  ^  Dorante 
i*  Vautre. 

LAtJRETTE^  Lueinde. 

T  F  n'entens  plus  rien.  Ils  fe  font  fans  doute 
•^^féparés.  La  Scène  a  été  vive ,  autant  que  je  Tai 
pû  comprendre. 
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LU  C  I  N  D  E  i  Lauretie. 
Avançons  pour  tâcher  de  retrouver  mon  pere« 

LAURETTE. 
Tandis  que   vous  allez  le  rejoindre  ,  moi  , 
je  vais  voir  s'il  feroic  polnble  de  bloquer  notre 
efpion. 


SCENE    XXL 
DORANTE.    LUCI>JDEi 

DORANTE   a  fart. 

3*Entrevois  quelque  objet  ^ui  marche  :  Seroit- 
ce  lui  ? 

LUCINDE. 

Il  me  femble  que  quelqu'un  s'approche.,.,  mon 
père,  eft-ce  vous? 

DO  R  A  N  T  F  i  fart, 

Qu'entens-je  !  ô  voix  chérie  1  {haut)  nonjce  r^'eft 
po.n:  lui,mûis  c'ed  un  Epoux  qui  a  pour  vous  tou» 
te  la  tendrelîe  du  meilleur  des  Pères  ,  &  tout  l'a- 
mour de  plus  parfait  des  Amans.  ^ 

LUCINDE. 

Dorante 

DORANTE. 
Lucindc.Ah!  ma  chCre  Lucinde,   tirez-moi 
de  l'hornble  peine  où  je  luis  l  Quel  accueil  m'ai- 
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lez- vous  faire ,  parlez,  &  foyez  fûre  que  je  vais 
mourir  à  vos  pieds ,  fi  vous  n'êtes  pour  moi  dans 
les  fentimens  qu'exige  la  flamme  la  piuspure&ia 
plus  fideiie. 

LUCINDE. 
Ah ,  Dorante  !  Piiis-je  ajouter  foi  à  vos  dlA 
cours ,  après  l'atteinte  cruelle  que  vous  avez  poi> 
t€e  à  ma  tendreffe  ? 

DORANTE. 
Ne  perdrez-vous  jamais  une  idée  G.  ftinefle  ?  vous 
feule  avez  toujours  régné  dans  mon  cœur:  ma  foi, 
ni  mon  amour  ne  fe  font  jamais  démentis;  croyez- 
en  votre  père ,  croyez-en  encore  plus  mes  actions  , 
mes  tranfports ,  Tétat  déplorable  ou  m'a  réduit  vo- 
tre abfence,  &  celui  oii  me  livre  à  votre  abord  la 
crainte  la  plus  vive.  Examinez  ma  conduite,  vous^ 
ne  venez  rien  qui  ne  parle  en  ma  faveur  i  fakes' 
réflexion  fur  le  caradére  de  Madame  Otgon  ,  9Çr 
▼ous  y  trouverez  tous  mes  crimes. 
LUCINDE. 

Que  n'eft-il  vrai»  Dorante  ?  le  moment  ou  vouj" 
me  convaincriez  que  je  me  fuis  abufée ,  feroit  le 
plus  heureux  de  ma  vie  :  oui ,  cruel ,  je  cède  mal- 
gré moi  à  un  mouvement  que  jedevrois  du  moins 
tfe  cacher  ,  mais  que  ta  préfence  &  tes  protefta- 
rîons-,  peut-être  trompeufès,  rendent  trop  puidans 
fur  mon  ame.  Oui,  jet'aimois,  je  t'aime  encore  :' 
l'éloignement  n'a  point  éteint  un  amour  quêtes 
injuftices  n'avoient  point  affoibli  :  pourquoi  faut- 
il  que,  lors  même  qu'il  femble  que  tu  reviens  à 
ttioi,  je  ne  puifle  me  livrer  à  la  douceur  qtie  m'inf- 
^ireroitton  empreflement  ,fi  je  le  croyoïs  vérita- 
ble jfi  je  pouvois  penler  qu'il  n'eft  point  un  effet 
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èe  ce  mcme  caprice  ,  de  cette  légèreté  qui  caufa 
notre  Divorce  ,  &  qui  fans  doute  ne  te  ramené 
Tcrs  moi  que  pour  un  tems  ;  que  pour  me  rendre 
encore  fa  vidime  j  &  que  pour  réveiller  dans  mon 
cœur  des  tranfports  qui  feroienc  mon  bonheur  ,fî 
jepouvois  fixer  les  tiens. 

DORANTE. 
Je  vois  que  votre  prévention  efl  trop  forte 
pour  la  détruire.  Mais  quand  je  ferois  coupable  , 
pourricz-vous  me  refufer  le  pardon  que  je  vous 
demande  !  tout  vous  engageroit  à  me  l'accorder  î 
Totre  vertu  mcaie  vous  en  feroituneloi.  Q^ielque- 
criminel  que  foit  un  époux  ,  une  femme  de  ve- 
rre caraétcre  doit  lui  ten  "Ire  les  bras ,  lorfque  l'a- 
mour le  lui  ramène;, oui ,  je  veux  devoir  ma  graee 
àvotregénérofité  ,  &  s'il  fe  peut ,  à  votre  tendrtf- 
fe  :  le  cœur  de  Lucinde  n*€ft  fait  que  pour  fentir 
leurs  douces  imprertions ,  &  non  pour  être  obfédé 
d'une  haine  implacable  j  je  vous  ai  ofFenfée  , 
puifque  vous  le  voulez  ^  mais  fongez  qu'en  me 
pardonnant, vous  allez  me  rendra  le  plus  heureux,, 
le  plus  fidèle  &ie  plu?  padionnè  des^poux. 

LUC  IN  DE. 

Rafîure7-Yous ,  Dotante,  vouç  avez  toujours 
pOiledé  mon  v-.-eur:  mais  l'eu  fiiez  vous  perdu,  vous 
le  regagneriez  bien  pro.npteaient  par  un  amour  ,. 
«u  du  moins ,  par  un  repeadr  fi  vif.  ^ 
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SCENE  XXIL 

M\  O  R  G  O  N.   DORANTE. 
LUCINDE.    LAURETTE. 

I? N  L  A  QJJ  AI  S  fartant  unfiambeau. 
Me.  O  R  G  O  N  dAns  le  fond  du  Théâtre  a  Laurette^ 


Q 


Uoi ,  m'échaper  à  tout  moment  ! 
L  A  U  R  E  T  T  E  i  Afe.  Orgon, 
Vous  la  retrouverez  ^contpiez- vous. 

Me.  ORGON. 
Quevois-je  I  Quoi ,  ma  fille ,  je  vbus  furprens 
de  nuit  en  un  lieu  écarté ,  tête  à  tête  avec  votre 
mari? 

LAURETTE  h  fart. 
Voyez  le  grand  malheur. 

LUCINDE. 

Madame,  je  n'ai  pu  y  réfîfter  :  foie  qu'il  m'ait 
trahie  ,  foit  que  vous  m'ayez  abufée,  je  vois  âmes 
genoux  un  mari  qui  non  feulement  s'avoue  cou- 
pable, mais  bien  p'us  ,  qui  me  demande  pardon 
defa  fauteiTavanture  eft  trop  finguliére,.  je  n'y 
tiens  pas. 

DORANTE. 

i     Ah  l  quel  excès  de  joye  l 
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^LAURETTE. 
J    refpire  enfin. 

M«.  ORGON. 
Vous  n'y  penfez  pas ,  ma  fille  :  il  vous  trompe. 

L  U  C I  N  D  E. 
Non ,  Madame ,  la  feinta  ne  peut  aller  jufques- 
U. 

M«.  ORGON. 

Il  faut  vous  arracher  malgré  vous  au 'péril  qui 
vous  menace  :  fuivez-moi  Lucinde  1 

L  U  C  I N  D  E  mmtruntVorante. 

Ncn  ,  Madame  ,  voilà  qui  je  dois  fuivre ,  & 
-:/iui  avec  qui  déformais  j'ai  rérolu  de  vivre  & 
xle  mourir. 

LAURETTE. 
Que  l'amour  fatisfait  infpire  de  fermeté  ! 
M^  ORGON. 

Ali  I  c'en  eft  trop  !  allez ,  Fille  indigne  de  moi  ; 
-aimez  votre  mari  j  livrez- vous  à  ce  cruel  ,  qui  , 
pour  me  vanger  de  votre  lâcheté  ,  vous  fera 
bientôt  fbuflrir  toutes  fortes  de  tourmens.  Mais 
ne  comptez  trouver  avec  moi  aucune  confola- 
tion  ,  aucune  reflburce  :  je  rirai  de  vos  mal- 
heurs ;  je  ferai  la  première  à  les  publier  par- 
tout j  &  je  vais  de  ce  pas  faire  donation  de  tout 
mon  bien  au  premier  inconnu ,  qui  jurera  une 
liuine  éternelle  pour  vous. 

LAURETTE. 

Belle  caufe  d*exhérédation  • 
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DORANTE. 
Ne  vous  allarmez  point ,  chère  Lucinde  :  mon 
amour  vous  garantira  de  tous  les  malheurs  dont 
fa  colère  vous  menace. 


SCENE    XXII L 

M^  ORGON.  LUCINDE.  DORANTE. 

LAURETTE.M.  ORGON. 

FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N  4  M .  Cr^on, 

TIN  peu  de   courage;  Ne  crrignez  rien  ;  je 
^— ^  vous  fouciendrai.  Vcudiiez-vcus  abandon- 
Ji-rr  votre  Fille  &  votre  Gendre ,  aux  périls  qu'Us 
X Jurent  ? 

M.  O  R  G  O  N  4  Frontin, 

Non  ,  tu  vois  bien  que  je  n'ai  pas  balancé  â 
voler  à  leur  fecouis ,  iîtôt  que  j'ai  entendu  les  cris 
de  ma  femme. 

Me.  O  R  G  O  N  . 

Que  vient  faire  encore  ici  cet  autre  monflre  j 

M.  ORGON. 

Vos  fureurs  ,  qui  s'entendent  d'une  lieue  à  la 
fonde,  m'attirent  pour  voir  H  l'on  ne  pourra  trou- 
ver enfin  quelque  moyen  de  vous  mettre  à  la  rai- 

fOB. 
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M^.  O  RGON. 

Me  mettre  à  la  raifon  1  je  voudrois  bien  voir 
..celui  qui.o(êroit  s'en  vaater. 

1 U  C  I  N  D  E  i  M.  Or^tn. 
Ah ,  mon  Peté4  '  je  me  jette  à  vos  pieds ,  pour, 
vous  prier  de  me  pardonner  le  chagrin  que  je 
vous  ai  caufé  ,  en  fuyant  un  Epoux  que  vous 
Jii'avtjz  choifi  ,  &  qui  vient  de  fe  montrer  trop 
digne  de  ma  tendrelle. 

M.  ORGON. 
"Que  je  fuis  charmé  ,  ma  Fille  ,  de  te  voir  en5a 
dians  les  (entimens  que  tu  dois  avoir  ! 

Me.    ORGON. 
Dieux  !  quel  fuplice  Iquelaffiront  !  quelle  rage! ,,; 
Lauretre ,  abandonnons-les  à  leur  mauvais  deftin  : 
viens  i  tu  me  tiendras  lieu  de  Fille-Sc  d'Epoux, 
L  A  U  R  E  T  T  F. . 
Ne  voyez- vous  pas  que  Frontin  eft  venu  m2 
«.herchex  i 

FRONTIN. 

Non  ,  notre  bonne  Maîtrelîe.,  vous  vous  en 
retournerez  feule,  s'il  vous  plaît. 

Me.  ORGON. 

Quoi  l  je  fuis  trahie  de  tous  côtes  !  quelle  con- 
tagion !  puille-t'il  t'airiver  autant  de  malheuft 
que  tu  en  mérites ,  &  que  j'en  fouhaite  à  ma  Fille^ 
a  mon  Gendre,  à  mon  Mari ,  &  enfin  a  tous  les 
malheureux  qui  portent  le  jougdti  mariage  ! 
M.  O  R  G  O  N. 

"  Des  (buhaiti  û  extravagatis  ne  peuvent  être  ac* 

coin  )lis. 
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SCENE    DERNIERE. 

M.  OR  GO  N.     DORANTE, 

LUCINDE.   LAURETTE. 

FRONTIN.  ARLEQUIN. 

ARLEQJJIN. 

EN  vérité,  Meïïienrs  ,  cela  efl  trop  drôle  ! 
notre  Ferme  eii;  toute  remplie  de  Ménécriers  , 
de  Chanteurs,  de  D^nfeurs  :  ils  difent  que  vous 
les  avez  foie  venir  de  Paris  ,  ils  vous  cherchent 
partout ,  avec  des  flambeaux  &  des  lanternes .... 
tenez  ,  ils  paroillent  déjà  là-bas  :  les  voyez- vous  ? 

DORANTE.' 

Ils  arrivent  à  propos.  Pour  mieux  nousvanger 
de  Madame  Orgon  ,  il  faut  que ,  fous  Tes  yeux 
même  ,  nous  nous  livrions  à  la  joye  qnp  notre 
heureule  réunion  nous  procure. 

LUCINDE. 

Oui  ;  c'eft  la  feule  vangeance  qu'il  nous  con- 
vient de  tirer  d'elle, 

M.  ORGON. 
Pour  moi,  je  veux  danfèr  le  premier  ,&  veux 
TOUS  mettre  tous  en  train. 

LAURETTE. 
Ne  fongeons  qu'à  nous  diverf'r  à  préf^^nt,  & 
à  faire  crever  de  dépit  le  traître  Efprit  de  Divtrcc 
qui  nous  avoit  confondus. 

DIVERTISSEMENT, 
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»      ■  Il  ■  ■  I  m 

DIVERTISSEMENT. 

{  0»  danfe,  )  ,  I 

AIR. 

i  O  u  R  Qu  o  I,  contre  l'Hymen ,  toujours  fe  dé-j 
chaîner  ? 
Les  vrais  plaifirs ,  exemts  d'allarmes  , 
Volent  à  Tes  côtés  j  lui  feul  les  fait  régner  : 
Il  triomphe  en  tous  lieux  ,11  fait  goûter  des  char-, 
mes 
Que  l'amour  ne  donne  jamais  ; 
Et  du  tendre  amour  même,  il  a  tous  les  attraits,^ 

(  On  danfe.  ) 

VAUDEVILLE. 

UNE     CHANTEUSE. 

Ç\  Il  A  N  D  de  deux  Epoux  dcfunis, 
^^  Le  premier  nœud  fe  renouvelle  , 
Pour  eux  cette  noce  nouvelle 
Eft  le  plaifîr  qu'Hymen  garde  à  fcs  favoris  ; 
Il  faut ,  pour  ranimer  la  force 
Des  feux  qui  fe  (ont  refroidis  , 
Avoir  fait  un  peu  de  Divorce. 
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DORANTE. 

Deux  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés , 

Etgue  la  limpachie  ailenible.. 

Avant  qu'Hymen  les  joigne  enfemble , 

D'une  fidelle  ardeur  font  toujours  enflammés  : 
Pour  conferver  toute  fa  force 
A  l'amour  dont  ils  font  charmés , 
Ils  n'ont  pas  befoin  de  Divorce. 

L  U  C  I  MD  F. 
Quoiqu'il  foit  trifte  de  quitter 
Un  jeune  Epoux  que  l'on  adore; 
Qjiand  un  autre  amour  le  dévore  , 

Il  vaut  bien  mieux  le  fuir  que  s'en  voir  rebuter  : 
Mais  fi  par-là  fon  cœur  s'amorce , 
Et  s'il  nous  le  vient  ropporter , 
Qu'il  eft  doux  d'avoir  fait  Divorce'. 

M.  O  R  G  O  N. 

Pauvre  Epoux  ,  par  d'horribles  nœuds , 
Joint  à  femme  qui  te  contrôle. 
Qui  toujours  gronde  &  te  défoie  , 
Il  n'eft  point  de  deftin  ni  de  joug  plusafireux. 
A  changer,  fi  rien  ne  la  force , 
Ta  ne  fçaurois  te  rendre  heureux 
Que  par  un  éternel  Divorce. 

FRONTIN. 
Un  tendre  Amant,  pour  enflâmer 
Une  Beauté  qui  fait  la  fiere  , 
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Et  pour  la  rendre  moins  févere. 
De  rufe  quelquefois  a  befoin  de  s'armer  : 

Il  ne  peut  donner  plus  d'amorce 

A  celle  qu'il  veut  enflâmer  , 

Q2*en  feignant  un  peu  de  Divorce. 
LAURETTE. 

Beaux  Efprits ,  Pinanciers ,  Amans, 

Qui  courez  diverfe  fortune , 

La  route  à-peu-près  eft  commune , 
Rifquez  tout  ,  la  prudence  eft  peu  fûre  en  ce 
temps  : 

A  la  fuivre  en  vain  on  s'efforce , 

Il  vaut  mieux  qu'avec  le  bon  fens 

Vous  fafTiez  un  peu  de  Divorce. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  au  Parterre. 

Lorfque  certains  fons  enchanteurs  , 

Partent  enfemble  après  la  pièce  j 

Quelle  gloire ,  quelle  allégrelle  ! 
Qu'ils  font  rares  ,  hélas  î  ces  fuccès  fi  flateurs  I 

Mais  pour  nous  donner  quelque  amorce  ^ 

Avec  nous ,  avec  nos  Auteurs , 

Ne  foyez  jamais  en  Divorce.  • 

F  I   N* 


Hij 


L'ENLEVEMENT 

IMPRÉVU- 
Ç  0  M  E  D  I  E. 


Hi^ 


ACTEURS. 

Macîame  A  R  G  A  N  T  E  ,   mère  de  Julie. 

D  O  R  I  M  E  N  E ,  Tante  de  Julie. 

J  U  L  I     ,  Fille  de  Me.  Arganic. 

D  A  M  O  N  ,  Amant  de  Julie. 

M.  BRUSQUIN,  Financier,  Aflîânt  dc  Dorî- 

mene. 
M^  A  R  I  N  E ,  Suivante  de  Dotimén*. 

L'OLIVE,     j  Valets  de  DamoB* 
tJn  Laquais  de  DoKîMSilt. 
tJn  Laquais  de  M   BRUSQlJlHt 
Troupe  de  Mufkicns, 
Jioupe  de  Mafques» 


X.a  Scène  efl  a  Taris  dam  un  Jardin  commu»  k 
U  Mai/m  de  Damortr  ^  de  Madame  ^r^ante. 


l;enlevemenx 

I  M  P  K  È  tu. 
COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
L' O  L I V  E  /««/. 

Ui ,  mon  nouveau  Maître  M.  Du* 
non  eft  un  galant  homme  j  il  eft 
;''néreux  ,  poli ,  il  pay.e  bien  fes 
.^nsj  il  eft  affable  avec  eux  ;  tout 
_;:la  eft  à  merveille.  Cepsn  ianc  cette 
nouvelle  cun-iuion  ne  me  plûr  guéres  :  il  me 
(èmble  que  M.  Damon  ne  pcend  pas  allez  de 
confiance  en  moi.  Crifpin  eft  le  dépofiraire^e 
tous  fes  fecrets  ;  il  eft  le  Chef  de  fon  Confeil,  ea 
un  mot,  il  fait  niinnc  le  Mjiîcre  que  Damon.  Il 
s'iivife  même  de  prendre  de  certains  airs. . .  Oli  ! 
ceh  ne  m'accommode  point  !  l'Olive  n'eft  pos  fait 
po'ir  être  (\ibordonnc  à  un  domeftique.  Ah  !  fi 
M.  Damon  avoic  quelque  intrigue  calante,  je- 

H  iiij 
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pourrois  bien  me  rendre  nécertaire;  caraiTuré- 
jiient  rrifpin  ne  nVégale  pas  pour  fervir  un  Maî- 
tre amour  ux.  M:is  le  voici  !  tâchons  de  fçavoir 
de  'ui  ce  qui  (e  pallè  dans  le  cœur  de  Damon  , 
^our  en  profiter. 


SCENE     II. 
CRISPIN.     UOLIVE; 

CRISPIN. 

xV  H  !  te  voilà  mon  garçon  î  bon  jour; 
L'OLIVE  afm. 

Mon  garçon  !  Tabord  eft  familier, 

CRISPIN. 
Comment  te  trouver- tu  de  M.  DâmoR  ?  c*eft 

tin  aimable  homme  ,  n-  ft  ce  p;is? 

L'  O  L I V  E  froUement, 

Oui ,  l'on  ne  fçauroic  penfer  autrement  de  luû 

CRISPIN. 

Mais  tu  dis  cela  d'un  a-r  à  faire  croire  que  tu 
ne  le  penfes  pas  de  mcme.  tft-ce  que  tu  n'es  pas 
content  ? 

L' O  L  I V  E  i  fArt. 

Ne  diroit-on  pas  à  l'entendre  qu'il  eft  le  Maî- 
tre,&  que  je  fuis  le  valet.^  Comment  te  trouves-tu» 
N'es-tu  pas  content? 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Répons-moi  donc?  Ce  maraut  me  méprife,je 
crois. 

L'  O  L  I  V  E. 

Et  depuis  quand  dmagines-tu  que  je  te  dois 
fendre  coiiipte  ? 

C  R  I  S  P  I  N ,  à  parf. 

M'y  voilà  ,  juftement  !  Ce  drôle-Ià  veut  fef 
mettre  de  pair  avec  moi.  (  haut.  )  mais  je  fuis 
ton  ancien  ,  je  penfe  j  &  étant  ciiargé  des  ordres 
du  Maître. . .  » 

U  O  L  I  V  E. 

Oh ,  moi  je  te  déclare  que  je  ne  connois  d'or^ 
dres  que  ceux  que  mon  Maître  me  donne  lui-mê- 
me ,  &  que  je  n'en  reçois  point  d'un  Valet.- 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur  eft  fier  !  mais  il  en  faudra  rabattrCy 
eu  bien  tu  n'as  pas  l'air  de  refter  ici  longtems. 

L'  O  L  I  V  E. 

A  cela  ne  tienne,  fi  telles  font  les  volontés  dé 
M.  Damon:  mais  tu  trouveras  bon  que  je  m'en 
éclairci/Ie  auparavant. 

CRISPIN,  apart. 

Ah  !  le  mauvais  Valet  !  il  faut  nous  en  dcrair^ 
au  plus  vite. 

L'  O  L I  V  E. 
Tu  crois  donc  parce  que  tu  es  inftruit  de  tou* 
(es  fecrets ,  &  que  fans  doute  tu  es  l'agent  de  fei- 
apiours ,  que  cela  ce  donne  droit, .... 

H.  y 
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CRIS  PIN. 

Parlez  mieux  ,  )Q  vous  prie ,  &  fçachcz  que 
M.  Daman  ne  fçait  pas  ce  que  c'ed  que  l'Ainour. 
Il  eft  neuf  là  -  deâiis  ,  on  ne  peut  davantage. 
Je  ne  ('ui>  pas  ailcz  heureux  pour  lui  être  nccef- 
îaire  à  conduire  une  intrigue.  C^  (èroit  alors  que 
nous  rab'uîllerions  votre  orgueil. 

V  OLIVE. 
Oui ,  tu  en  ferois  de  belles  !  C'eft:  ton  bon- 
heur qu'il  n'ait  point  d'amourettes  j  car  ii  une  fois 
îl  avoir  c  prouve  mon  talent  a  faire  glilTerun  Bil- 
let'doux  ,  à  procurer  une  entrevue  iecrette  ,  à 
endormir  les  Argus ,  à  tromper  les  jalonx  ,  les 
mères  &  les  maris  ,  j'^urois  bientôt  auprès  de 
tui  la  place  que  tu  occupes  j  il -faudroit  bien  toi- 
ûiônie  changer  de  façon.. 

CRISPIM. 
Vous  cres  donc  célèbre  dans  cette  illuftre  pro- 
feffion  ,  qui  Fait  la  fortune  de  tant  de  geni  ?  Je 
vous  en  félicite.  Vous  ave2-là  un  grand  talent 
pour  parvenir.  Mais  vous  ferez  fort  bien  d'uUer 
mettre  ailleurs  votre  induftrie  en  ufage  ,  il  n'y  a 
jôbiii  à  faire  ici  encore  une  fois, 

L'  O  L I  V  E. 

Tant  pis  ;  je  vok  biea  que  M>  Damon  n'eft: 
Çoint  du  tout  mon  fait.  Je  viens  de  r;uirter  la 
îrrei4ît?are  condition.  .  .  .  J'étoisà  gogo  chez  Ma- 
dame Axgsr.te  une  des  plus  riches  veuves  àc  Pa- 
lis. Mais  n'ayjnt  point  d'occ.-ffîon  Je  bire  briller- 
:îion  fçavoir  faire ,  une  vieille  foubretre  éranten. 
exercice  ,  je  me  fuis  fait  challer.  0'>  m'a  propolé- 
aufiitôt  un  Cavalier  jeune  &  bienfait ,:  &  je  ne 
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préfuirois  pas  qu'il  y  eût  chez  lui  moins  d'ouvrage 
que  ci  e  une  Veuve.  Je  l'apper^ois  ;  il  tft  bien 
rêveur  pour  un  homme  dont  le  cœur  eft  libre! 


SCENE    1 1  L 
DAMON.  CRISPIR  L'OLIVE. 

D  A  M  O  N  a  fart  en  révanU 

r\  U^l  parti  prendre  ici  !  comment  la  retroit- 
^^ver? 

CRISPIN. 

Monfieur ,  peut-on  fans  indifcrétion  vous  de-* 
mander  la  caufe  du  chagrin  qui  paroîc  vous  ac- 
eablujr? 

D  A  M  Q  N  toujours  revanu 
Je  ne  fçiis  :  fut-on  jamais  dans    un  fi  cruel 
embarras  ? 

L'  O  L  1  V  E. 

On  pourroit  peut-être  vous  en  tirer  fi  on  le 
fcavoit. 

CKlSprN. 

Monïïeur,  que  votre  état  me  fait  de  peinel 
Ah  1  mon  cher  M  ître  !  * 

DA  MON. 

Cefl  toi ,  Crifpin  ? 

CRISPIN. 
Qui ,  Monfieur ,  qui  relleas  une  doplear  mor-- 
telle  de  vous  voir  fi  tiifte. 

Hvj 
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D  A  M  O  N. 
Je  te  fuis  obligé.  Hélas  l 

L'  6  L  I  V  E  i  fart. 

Oh.,  par  ma  foi  je  le  riens.  Il  ne  m'échappera 

pas,  &  voiia  un  Toupir  des  plus   amoureux  qui 

fût  jamais,  (  à  Damon,  )  Nionlieur ,  fi  l'on  ofoit,.,. 

D  A  M  O  N. 

Te  voilà  auiïi  l'Olive? 

L'  O  L  I  V  E. 

Prêt  à  entreprendre  tout  ,  pour  calmer  cette 
agitation  violente, 

D  A  M  O  N. 

Mes  enfans ,  mon  mal  eft  fans  remède  I  i  */«rfc 
Non,  je  ne  la  reverrai  jamais! 

G  R  I  S  P  I  N. 

Pourquoi  vous  défefpérer  ?  Croyez-vous  que 
mon  fecour«  ne  puiile  vous  tirer  d'affaire  ? 

rOLIVE. 

Faut-iî  tant  de  myllére  pour  nous  dire  ce  qui 
vous  afflige  ?  Croyez-vous  que  je  ne  l'aye  pas  déjà 
pénétré  ?  Vous  êtes  épris  pour  quelque  Belle  j  ce- 
cœur  qui  n'avoir  erKore  rien  aimé  cède  enfin  à: 
an  ttAit  que  i'Amour  vient  de  lui  décocher.  Eft- 
ce  qmi  vous  vous  étiez  flatté  que  vous  lui  échap- 
periez ?  Vous  êtes  trop  aimable  pour  cela.  Mais 
quelque  puifiant  obitacle  fe  trouve  d.  ns  votre 
aojvelle  paiTion  :  oui,  voilà  le  tair.  Bon  i  faut-il 
s'allaiiner  pour  fi  peu  de  cho:ë  .-Y  a-t-il  desob- 
flacles  qu'on  ne  détruite  lorfqu'on  aime  bien  ,, 
&  qa'on  eil  bien  (ervi  ?  plus  li  y  ena  ,  plus  oa 
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a  cle  plaî/îr  à  les  vaincre  ;  &  j'en  viendrai'  à  bour^ 
ie  vous  en  donne  ma  parole ,.  ou  '])'  périrai,. 

D  A  M  O  N. 
Mais  ,  voilà  un  Garçon  qui  a  du  bon  1 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  fera  moi  qui  rendrai  Monfîeur  heureux» 

L' O  L  I  V  E  4  Damon. 

Que  faut-il  faire?  nous  voila  cclaircis,  com-- 
me  vous  voyez.  Achevez  ^  s'il  vous  plaît  ? 

C  R  I  S  P  I  N  K  Damon. 

Monfîeur  ,  je  ne  vous  confèille  pas  de  rien 
avouer  a  ce  l'OLive ,.  il  a  tout  l'air  d'un  franc  ba- 
billard» 

L'  O  L  I  V  E. 

Monsieur  ,  de  grâce  ,  ne  me  faites  pas  un  tel 
affront  :  qui  peut  mieux  guérir  votre  mal  que 
celui  qui  le  connoic  fi  bien  ?  Les  Médecins  fe- 
roient  plus  heureux  dans  leurs  Ordonnances  , 
s'ils  avoient  la  fcience  de  connoîtie  les  maladies,- 

DAMON  4  fart. 
Il  a  raifon.  Ce  drôîe-là  me  paroît  délié  • 
Voyons  î  Je  ne  rifque  rien  à  en  faire  l'épreuve. 
(Aux  deux  Valets.)  Je  ne  puis  rélifter  à  vos  em- 
prell-^mens  &  veux  bien  me  confier  également 
a  tous  les  deux, 

L' O  L  I  V  E. 
Je  tâcherai  dé  me  rendre  digne  de  cette  grâce». 

C  R  I  S  P  I  N  4  Damon. 
Ce  partage  eft   une  injuftice  q^ue  vous   mer 
Élites.. 
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D  A  M  O  N. 
Non  ,  puifque  la  récompenfe  fera  pour  ce^ui 
qui  réuffira  félon  mes  défirs    0\ii  »  mes  amis ,. 
TOtre  Maître  eft  amoureux, 

L'O  LIVE  aprt. 
Vivat! 

DAMON. 
Mais  amoureux,  comme  on  ne  le  fut  jamais. 

L'  O  L  I  V  E. 
Style  ordinaire» 

DAMON. 

Et  malheureux  comme  on  ne  fçauroit  l'être. 

U  O  L  I  V  E. 

Exagération  d'Amant  !  Tenez  ,  Monfîeut, 
ïorfqu'on  s'eft  laillé  iu: prendre  par  l'Amour,  la 
plus  légère  peine  ,  le  p'u"?  petit  contre-t3ms  pa- 
roît  un  monftre  invincible.  Un  Amant  eft  aufîi 
ingénieux  a  L'  tourmenter  qu'un  bon  Valet  eft 
adroit  à  calmer  les  inquiétudes. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  Monfieur  ,  e?  monftre  formidable  ne 
fçiuroic  foatenir  ma  prcicnce.  Je  vais  le  mettre 
en  fuite, 

D  A  M  O  N. 

Non  ,  il  n'y  a  point  d'exagérntion  dans  mes 
termes  !  J'aime  aulfi  pal  onncment  qu'il  fé  pnillej 
m.tis  j'ignore  qai  eft  celb  qui  ma  donné  tant 
damour. 

C  R  I  S  P  î  N  i  ^/ïrf. 

Ouf,  je  commence  à  avoir  peur  dumonûrev 
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U  O  L  I  V  E. 

H  ne  s*agit  donc  préfentement  que  de  décoa- 
Trir  cet  objet  adorable  jcar  fans  doute  c'eft  une 
beauté  parfaite  ?  Contez  ,  s'il  vous  pL-îc  ,  où  , 
quand,  &  comment  votre  mal  vous  a  pris?  Le 
Médecin  a  droit  d'interrogation  ,  &  le  malade 
doit  Kpondre  fîncérement. 

C  R  I  S  P  I  N  4  farr. 

Que  le  drôle  en  fçait  long  (  ^  DamM^,  )  Mon- 
fieur,  il  vous  enjôle  avec  ks  bciici  phrafes  5, 
mais  tout  cela  n'elt  que  eu  cifcours. 

L'  O  L  1  V  E. 
Qui  aura  des  effets.  Eh  bien  j  Monfieut? 

DAMON. 
Ceft  cette  nuit  ^  c'ell:  au  RaL  . ,  . , 

C  R  I  S  P  I  N. 
Connoiflance  de  Bal  !  ahi  1  ahi  î 

DAMON. 
Ceft  au  Bal  aue  j'ai  vu  cette  beauté  divine. 
comme  je  n'y  allois  que  pour  m'amu  ër  ,  & 
pour  voir  fans  cr.  inre  c'crre  vu  ,  je  n'avois  affedé 
cucun  dcguifement  ,  &  j  •  m'y  promenois  lanss 
attention  marquée  y  lorfquc  j'ui  été  frcppc  de  la 
vue  d'un  Mrfque  qui  i'eli  otîerr  a  ma  renoèn- 
rre.  La  taille  la  plus  fine  i<  la  m  eux  prife,c:ont 
On  habillement  à  Tefpngnole  récouvroic  encore 
mieux  toutes  les  grâces  ;.  le  port  le  plus  noble,, 
le  plus  beau  tour  ce  vi.age,  des  yeux  qui  lan- 
çoieiit  ks  tr.iits  les  plus  vifs  à  travers  le  maf- 
que  j  une  gorge  ...  Ah  i  une  gorge  . ,  tout  ni*a 
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enchanté  en  ell  j»  Je  me  fais  attaché  Hcs  ce  ir\o^ 
ment  à  fe*;  pas  j  je  n'?i  pu  contenir  mes  tranf- 
ports  ,  &  profitant  de  la  liberté  permife  dans  ces 
fortes  d'allèmblécs  ,  j'ai  parlé  :  h  ino.icf^i^  ,  l'in- 
génuité ,  l'efp.it  que  j'ai  trouvé  dans  ces  r-'oon- 
fes  ont  été  de  nouveaux  liens  q\v  ont  refîerré 
mes  chaînes.  Ce  n'a  été  qu'après  mille  in ftances, 
&  même  plus  par  h^zard  que  par  fa  propre  vo- 
lonté ,que  j'ai  pu  voir  un  inilant  fes  traits  adora» 
blés  j  &  cet  inftam  les  a  grnv's  à  jamais  dans 
mon  cœur  ,  comme  dans  moTi  fouvenir.  Mais 
je  n'ai  jamais  pu  obtenir  d'e  1?  t'êrei  iH-r-iit  de 
fon  noT,  ^  de  fa  demeure.  Si  ee  que  vous  voulez» 
me  faire  croire  ,  m'  t'e^:  <'\t  'u-  î^t)  ..ocq.ieur, 
n'ejl  point  une  feinte  autorifée  en  ces  lieux  ,  l'S" 
mour  vous  infpirera  bientôt  les  moyens  de  ff avoir 
qui  je  fuis.  Dieux  »  psut-on  pouner  la  cruauté 
jafques-ia  l 

CRISPIN. 

Tenez ,  Monfîeur ,  toutes  ces  mijaurées  de  bal 
en  fçavent  plus  que  vons.  C'efl  par  de  p;.r?illes 
fîmagrées  qu'elles  Te  font  valoir.  Elle  fera  la 
première  à  vous  chercher  au  premier  Bal.  Mais 
îi  vous  m'en  croyez  ,  traitez  cela  comme  on  doic 
faire  de  telles  avantures ,  &  même  n'y  retournez 
pas, 

DAMON  yCrifpiJi, 

Eft-celà  tout  le  foubgement  que  tu  as  â  me 
<tonnet  ?  Que  je  fuis  malheureux  ! 

VOhlVE  kDdmo». 

Bon  ,  il  ne  f»jait  ce  qu'il  dit.  Il  faut  la  décou-r 
f  tir  y  Moniieur  ^  &  ii  elle  elt  digne  de  vous ,  iL 
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faut  vous  y  attacher.  Rien  n'eit  fi  charmant  qu'un 
peu  d'amour  dans  la  vie. 

D  A  M  O  N. 

C'eft  parler  à  merveille.  Tu  me  lends  la  joie, 
mon  cher  l'Olive  l 

C  R I  S  P I  N  4  fsrt. 

Mon  cher  l'Olive  !  il  a  flatté  la  paffion ,  &  on 
lui  prodieue  déjà  les  plus  tendres  marques  d'a- 
mitié. (kD^mon.)  Pour  moi,  Monfieur,  puifqu'il 
ne  tient  qu'a  trahir  vos  vrais  intérêts  pour  vous 
plaire  ,  je  ferai  plus ,  je  veux  avoir  feul  l'honr 
neur  de  cette  découverte. 

rOLI  VE» 

Cela  n*eft  pas  trop  fur» 

D  A  M  O  N. 

Quoiqu'il  en  (bit ,  dix  Louis  feront  le  prix  de 
celui  qui  pourra  m'en  donner  des  nouvelles  ;& 
la  gratification  fera  encore  d'autant  pour  celui 
qui  trouvera  le  moyen  de  me  procurer  une  coi*» 
verfation  avec  elle. 

CRTSPIN. 
Vingt  Louis  pour  Crifpin  l 
L' O  L  I  V  E. 

Compte ,  compte  ,  tu  n'en  croqueras  que  d^ane 
dent.  Monfieur ,  la  récompenfe  elt  digne  de  vcms. 
Mais  pour  une  entreprife  auffi  difficile  ,  ily  aura 
(ans  doute  de  menus  frais  à  faire.  Il  faudra  porter 
des  efpions  ,  gagner  des  Domeftiques  ,  ama- 
douer des  Suivantes.. .&c,les  intéreller  &  leschofes 
poi^rroient  être  de  fa^oa  que  peut-cueles  yingt 
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Louis  mêoie  ne  fuffiroieiit  pas  pjar  tant  dliono^ 
raires  3  ainfi . .  • 

C  R  I  S  P  I  N  i  fart, 
Pefte  qu*il  efl  fin  l 

D  A  M  O  N  k  votive. 
Je  t'entens,  &  je  m'explique,  La  fomme  fera 
fans  diftraclion  ,  tous  frais  foits. 
r  O  L  I  V  E. 
Ce  n'efl:  pas  par  intérêt  ,  ce  que  j'en  dis  j  & 
l'honneur  de  rvUuîr  elt  tout  ce  que  j'ambitionne^ 
C  R  I  S  P  I  N. 
En  effet  l'honneur  eft  tout  ce  qui  anime  des 
•eeurs  faits  comme  les  nôtres, 

DAM  ON. 

Songez  donc  à  prendre  les  moyens  les  plus 
courts.  Pourrai- je  être  allez  heureux  pour  revoir 
ce  cher  objet  !  Mon  amour  m'eft  garant  qu'il  n% 
peut  qu'être  digne  de  toute  ma  tendrelie  \ 

(  Il  veut  s'en  aller.  ) 
L' O  L  I  V  E  /tf  retenant. 

Encore  un  mot ,  s'il  vous  plaît  ?  Le  portrait  de 
la  Belle,  quoique  flatté  ,  m'a  fait  naître  un  foup- 
çon  qu'il  faut  que  j'éclairciffe.  Elle  ell  donc  gran- 
de &  bien  faite  ? 

D  A  M  O  N. 

Je  te  l'ai  déjà  dit  j  on  ne  peut  l'être  mieuxr 

r  O  L  I  V  E. 

Les  yeux  &  les  cheveux  noirs  ? 

D  A  M  O  N. 
Sans  douce. 


n 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Ceft  comme  je  les  aime. 

L*  O  L  I  V  E. 
Lé  vifage  rond  ? 

D  A  M  o  n. 

Oui. 

r  O  L  I  V  E. 
te  tein  ?.. 

D  A  M  O  N. 
De  lys  &  iû  rofe. 

V  OLIVE. 
La  bouche  un  peu  grande  ,  mais  belle  j  let 
dencs  les  plus  blanches  &i.  les  mieux  rangées»»  •  » 

DAMON. 

Tu  la  connois  donc  ? 

C  R  1  S  P I  N. 

£c  le  menton  ? .  • 

L'  O  L I  V  E. 
Agée  de  quinze  ans  ? 

D  A  M  O  NT. 

Tout  au  plus.  Tu  l'as  dx)nc  vue  ? 

L'OLIVE. 

Et  de  l'efprit  comme  un  petit  lutin  ? .  .  KtlotT' 
fieur,  je  luis  fort  trompe  oa  je  fçais  qui  elle  eft» 
CRIS  PIN. 
Voilà-t'il  pas  le  hazard  qn  fe  déclare  pour  lui» 

D  A  M  O  N. 
Quoi ,  il  fe  pourroit  ;  •  »». 
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L' O  L I  V  E. 

Je  ferai  bientôt  éclairci  ;  laiflez-moi  faire, (i 
fMrt.  )  c'efl  la  fille  de  Madame  Argante ,  ou  du 
moins  c'cft-là  fon  portrait.  (  4  D^mân.  )  Quoi 
vous  n'avez  aucune  idée  d'avoir  vu  ailleurs  cette 
charmante  perfoni^  i 

D  A  M  O  N. 

Non ,  mon  cœur  s'en  feroit  apperçu  ^  (i  elle 
fe  fût  plutôt  ptéfentée  à  mes  yeux. 

r  O  L I V  E  i  ^iiru 

Ils  font  pourtant  bien  voifins ,  car  ce  jatdin-cî 
f  ft  commun  à  leur  maifon, 

D  A  M  O  N  i  t'OUve. 

Ne  perds  donc  point  de  temps, 

L'  O  L  I  Y  E. 
Mais  fçavez-vous  que  la  perfonne  que  je  veux 
dire  eft  un  des  plus  riches  partis  de  France?  Elle 
n'eft  pas  de  qualité  ,  il  eft  vrai  j  mais  elle  a  tant 
de  bien.  • . . 

DAMON. 

Cet  efpoir  ne  fçauroit  accroître  ma  pafîîon  :  ré- 
ponds à  mon  impatience  !  la  récompenfe  pro- 
mife  ferale  moindre  bien  que  tu  recevras  de  moi, 
fi  eu  fais  mon  bonheur. 
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SCENE     IV. 
CRISPIN.  L'OLIVE. 

L*  O  L  I  V  E. 

T7  H  bien  ,  Monsieur  Cri fpin,  l'Olive  vous  de- 
**^vra-t-il  du  rei^j^-i  a.  pi\ienc? 

CRISPIN. 
C*efl:-à-dire  que  la  bonne  fortune  vous  rend 
infolent.  Parce  que  vous  en  impolez  har.-limenc 
à  M.  Damon  ,  &  que  vous  lui  faites  les  plus 
belles  promelles  que  vous  ne  tiendrez  pas ,  vous 
croyez, . .  • 

U  O  L  I  V  E. 

Mon  pauvre  Crifpin  ,  je  ne  promets  rien  que 
je  ne  tienne.  Mais  voyons  ton  adrefle  !  voilà  une 
©ccalion  a  le  lignaler. 

CRISPIN. 

Si  tu  te  trompes  dans  tes  conjedures ,  tu  feras 
peut-ctre  plus  emburraiié  que  aïoi, 

L'  O  L  I  V  E. 
Va  ,  va  ,  j'ai  des  relTources  qui  te  font  incqp- 
nucs  î 

CRISPIN. 

Peut-ctre  :  mais  écoute;  il  y  a  accommodement 
à  tout  dans  la  vie  :  au  bout  du  compte  ,  nous  fer- 
▼ons  tous  deux  le  même  Maître,  &  nousfom- 
mes  camarades. 
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L*  O  L  I  V  E, 
Ce  n'eft  donc  que  depuis  un  moment  ? 
C  R  1 S  P  I  N. 

Tiens  ,  oublions  le  paflé  j  &  fbyons  unis  pour 
le  bien  de  M.  Damon. 

L'OLIVE. 

Ou  plutôt  pour  celui  de  Crifpin, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Soit  que  tu  te  beloufes  dans  tes  idées ,  ou  n  on, 
tu  auras  bcfoin  d'être  aidé  de  quelqu'un  pour 
réuflir.  Il  vaut  bien  mieux  m'employer  qu'ua 
autre  ;  tout  comme  je  n'irai  pas  non  plus  cher- 
cher du  recours  ailleurs  j  ainfî  travaillons  gç 
moitié  ,  &  . . .  • 

L'OLIVE. 

Je  te  vois  venir  ;  mais  je  fuis  fourd  de  cette 
oreille  :  tu  l'as  pris  avec  moi  fur  un  ton.  •• 
C  R I  S  P  I  N. 
Va  ,  je  t'aime  dans  le  fond, 
L'O  LIVE. 
Rien  à  faire.  Agis  de  ton  côré  ,  comme  ta 
l'entendras ,  &c  ne  me  retiens  pas  plus  long-tems; 
les  niomens  me  font  chers  j  adieu. 
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SCENE     V. 
C  R  I  S  P  I  N  fiuL 

A  H  !  quel  cœur  de  rocher  !  Refufer  inhumai- 
■^^  nemenc  u.ie  propofinon  ii  rjitonnable  i  Mais 
qiioi ,  ce  Lqain  l'emporteroit  .ur  moi  ?  Non  , 
mettons  tout  en  ufage  pour  le  prévenir  ^  ou  du 
moi.iS  oblervons  les  aé;n:-rches  ,  &  n'oublions 
rien  pour  romi->re  fes  mdures. 


SCENE     VI. 
JULIE.  MARINE. 

,    M  A  RÎN^. 

VOus  voilà  ajuftc'e  de  bonne  heure  î  Qui  vous 
loupçonneroit  d'avoir  paflé  une  partie  delà 
nuit  au  Bal  ? 

JULIE. 
Je  n'ai  pu  fermer  l'œil ,  &  je  me  fuis  habillée, 

MARINE. 
Le  Bal  a  donc  mis  vos  efj^rits  dans  une  ter«- 
rible  agitation  ? 

JULIE. 

Je  ne  fçais. 
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MARINE, 

Vous  avez  été  bien  charmée  ?  Avouez  que 
c*efl:  un  coup  d'oeil  bien  (urprenant  que  celui  de 
ce  Spedacle  »  furcoat  lorf-]ue  c'eil  la  première 
fois  que  l'on  y  va? 

JULIE. 
II  efl  vrai  j  mais  je  n'ai  pas  la  moindre  envie 
d'y  retourner, 

MARINE. 

^  Quoi,  Cl  Madame  Dori;n?ne  votre  tante  ,  au- 
près de  laquelle  ii  a  faliû  employer  ta. )r  rie  ref- 
forts  pour  la  fdiré  contentir  a  vous  mener  a^ec 
elle  a  ce  diverti  iement ,  car ,  par  pareiuliète,  cette 
Dame,  qui  aime  il  fort  a  (e  rcpuir  ,  n'eil:  point 
du  toat  complailante  pour  une  jeune  per  bnne  5 
&  qaoïqu'a  quarante  ans  bien  palIcs,  elle  foit  aufïî 
coquette  ,  &  auffi  jaloale  de  plaire  qu'on  pour- 
roi:  i  être  à  vingt ,  une  niéce  eil  plus  gênée  au- 
près d'e.le  que  dans  le  Couvent  le  plus  aufterej 
il  n'y  a  pas  ae  danger  qu'un  Amant  en  ap- 
proche i  Sl  une  mère  qui  eft  pour  quelques  jours 
à  la  Campagne  peut  lui  confier  (ans  criinte  la 
direction  de  fa  fille  ,  comme  a  fait  Madame  Ar- 
gante.  Si  Doiimsne  vouloir  donc  retourner  au 
Bal  avec  vous  ,  vous  refuferiez  d'y  aller  ? 

JULIE. 

Cela   fe  pourroit  j   je   fuis   au    défefpoir  d*y 
avoir  été. 

MARINE. 

Oh,  oh  ,  qu'eft-ce  que  cela  fignifie?  Peut-on 
fçavoir  ce  qui  vous  a  dcplu? 

JULIE. 
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JULIE, 
ïlien ,  Marine. 

MARINE. 
Rien  ne  vous  a  déplu  ,  &  vous  ctes  fâchée  d'y 
avoir  été  ?  Il  faut  donc  que  quelque  choie  vous  aie 
faic  trop  de  plaifir  ? 

JULIE. 

Eli  -  ce  qu'on  eft  fâché  d'avoir  vu  quelque  choIè 
de  trop  agréable? 

MARINE. 

Quelquefois ,  furtout  lorfjju'on  craint  de  n'ctre 
pas  libre  de  revoir  cet  agréable  objet, 
JULIE. 
Je  ne  fçaiscequetu  veux  dire, 

MARINE. 
Et  moi ,  je  vous  définis  à  merveille.  Vous  aviez 
une  envie  déméfurée  de  connoître  ce  que  c'éîoic 
que  le  bal  -,  vous  ne  dormez  plus  aprcs  y  avoir  été, 
&  vous  ^tes  fâchée  qu'on  vous  y  aie  menée!  cela  eft 
clair* 

JULIE. 
Comment  ? 

M  ARINE* 

Vous  ctes  jeune  ,  belle  ;  vous  étiez  mafquée  ^ 
vous  attirer  tous  les  regards  ;  mille  Cavaliers  tous 
plus  aimables  vous  ont  offert  leurs  hommages; 
parmi  le  grand  nombre,il  s'en  trouve  toujours  quel- 
qu'un qui  s'exprime  mieux ,  &  qui  fçait  faire  agréer 
ce  qui  ne  flatte  pas  de  la  part  â\m  autre  ;  on  n'of^ 
le  lui  témoigner  j  la  bienfcance  veut  qu'on  lè  ca- 
che, &  permet  encore  moins  qu'on  s'informe  de 

I 


ii    L'  E  N  LE  V  E  ME  N  T  I  M  P  R  E  V  IT , 

lui  j  on  fe  perd  de  vue  en  lortanc  du  bal  5  on  ne 

fçait  plus  comment  Te  retrouver  :  il  en  faut  biea 

moins  pour  ccre  dcielpérce  ,  n  e(t-ce  pas  ? 

JULIE. 

Rien  de  tout  cela  ne  m'agite. 

M  A  R  LN  E, 

Pardonnez-moi ,  ce  font  des  eBets  inévitables 
du  bal.  L'Amour  qui  y  commande  en  perfonne  ne 
laide  jamais  échapper  une  proye  auffi  belle  que 
vous.  LaTnnte  le  fçaroit  bien  ,  &  c'ëH  pour  cela 
qu'elle  craignoit. 

JULIE. 

Elle  doit  être  radurce. 

MARINE. 
Là  ,  regardez  -  moi  fixement  !  vous  oferez  me 
fnûttnir  que  votre  cœur  eft  aulTi  tranquille aujour- 
a'iiLU  qu'il  l'ctoit  hier  ? 

JULIE. 
Mon  dieu ,  Marine ,  que  tu  es  preiïante  ! 
MARINE. 

Je  fuis  encore  plus  connoifTeufe  ;  &  j'ai  bien  re- 
marqué qu'un  Cavalier  bienfait  &  fort  aimable 
vous  fuivoic  deprcs  j  qu'il  fe  retrouvoit  toujours 
ai  près  de  vous. 

JULIE. 
Hclas! 

MARINE. 

Vous  en  foûpirez  !  je  n'en  demande  pas  da- 
vantage: vous  voudriez  donc  bien  fçavoir  s'il  ne 
vous  en  inipofoit  point  ,  &  s'il  ell  digne  de  votre 
affection?  Avouez  que  cette  incertitude  vous  gcne? 


COMEDIE.  ^y 

JULIE. 

Eh  l  le  moyen  de  ce  rien  difTîmuler  !  tu  devines 
tout.  Il  eft  vraijle  jeune  homme  que  tu  dis  m'a  laifL 
fc  une  idée  fi  vive  que ,  loin  de  prendre  du  repos.^ 
je  n'ai  pu  longer  qu'a  lui  :  &  je  t'avoue  que  la  crain- 
te d'avoir  fait  un  mauvais  choix  me  trouble  furieii- 
fement.  Ceft  ce  qui  me  fait  iouhaiterj  malgré  mon 
ardeur  nailiante  ,  de  ne  plus  le  revoir  ,  &  qu'il  ne 
fe  donne  pas  le  moindre  (om  pour  s'informer  de 
moi, 

MARINE. 

Ceft  ce  qu'il  ne  fera  point ,  j'en  fuis  fure.  Mafs 
il  ne  nVeft  pas  abfolument  inconnu  j  &  je  crois 
l'avoir  vu  chez  Madame  votre  mère,  lorfque  vous 
étiez  encore  au  Couvent.  Pourvu  qu'il  foit  hon- 
nête homme  ,  &  de  qualité ,  vous  êtes  allez  riche 
pour  tous  deux. 

JULIE. 

Oui  :  crois-tu  que  ma  mère  confente  jamais 
à  m'unir. avec  UQ  nomme, dont  la  fortune  (eroic 
médiocre  ?  elle  a  de  grandes  vues  pour  moi  « 

MARINE. 

On  fçait  bien  que  les  mères  ont  leurs  vuesjmaîj 
les  filles  ont  auflfî  les  leurs ,  qui  ne  quadrent  pas 
ordinairement  avec  celles  des  parens.  QLioiqu*iIea 
foit ,  vous  êtes  dans  une  fituarion  à  vous  conten- 
ter. Vous  ferez  toujours  un  gros  Seigneur  de  celui 
que  vous  choifirez.  Voudriez- vous, pour  q.:elques 
richeiîés  de  plus ,  vous  rendre  ccernellemcnt  m.il- 
jbeureufe,  Se  prendre  un  mari  qui  ne  vouscpoufànc 
que  pour  vos  grands  biens,  ne  tiendroit  aucun 
compte  de  vous ,  parcequ'il  ne  vous  devroit  rien  • 
Non ,  faites  un  heureux  par  goût  3  qui  foit  lié  avec 
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vous  par  reconnoifîànce,  &  par  amour.  C'eftie 
plus  fur  &  le  plus  agréable. 

JU  LIE.' 

Que  tu  es  confolante  ,  Marine  !  comment  fça-; 
vx)ir  quel  eft  ce  Cavalier  ? 

MARINE. 

LaiflTez  faire  l'amour  j  nous  en  aurons  des  nou- 
velles. Allez  tranquillifez  vous,  &  tâchez  de  pren- 
dre un  peu  de  repos  i  auiTi  bien  j'apper^ois  quel- 
qu'un qui  à  l'air  d'un  Domeflique  ,  &  ce  pourroit 
bien  être  quelqqe  Çmiflîii.re;  de  notre  Amou- 
reux. 

JULIE. 

Je  me  confie  à  toi ,  mais  ne  me  trompe  point  ; 
^  fi  mes  premiers  vœux  Cefont  mal  adrelîcs  ,  ne 
me  donne  pas  la  honte  d'en  être  iiiformée. 


S  C  E  N  E     V  I  L 
MARINE.    UOLIVE. 

Î'Apperçois  Marine  !  découvrons  d'abord  ïï  elle 
fçait  que  depuis  huit  jours  je  ne  fuis  plus  chez 
Madame  Argante  j  &  fi  elle  l'ignore  ,  lailTons-la 
dans  l'errevir  pour  mie,ux  venir  à  bout  de  mes  pro- 
jets, 

MARINE. 

Que  vois-jeî  c'eft  l'Olive  î  quelles  bonnes  affai-^ 


COMEDIE.  2. y. 

res  t'amènent  ici  ?  Comment  fe  porte  Madame? 
viendra  t  elle  bientôt  ?  répons ,  parle  ? 

L'  O  L  I  V  E  apart. 

Bon  ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter ,,  elle  ne  fçait  pas 
mon  changement  de  condition. 

MARINE. 

Tu  neveux  donc  pps  parler  , adieu. 
r  OLIVE. 

Attendez  :  quelle  impatience  !  je  viens  pour  fçà- 
Toir  des  nouvelles  de  ce  qui  fe  palle.  Que  fait  Ma- 
demoifclle  Julie?  Que  dit  Madame  Doiimene? 
Comment  ménage  l'elle  fon  MonfieurBrurquin  ?' 
Epoulèront-ils?  Lui  fait- il  toujours  des  prélents  ? 
Comment  va  la  joie  ?  Comment  trouvez- vous  le 
bai:»  Que  diable,  réponds  moi  donc  à  ton  tour? 

MARINE. 
Que  veux-tu  dire  avec  ton  bal  ? 

L"  O  L  I  V  E. 
C'étoît  hier  le  grand  jour,  N'auriez-vous  profité 
de  rabfence  de  la  mère  pour  donner  à  la  fille  un 
avant-goût  des  plaifirs  ? 

M  A  R  I  N  E  4  part. 
Ce  maraut  fçiir  quelque  choie.  Qui  peut  l'avoir 
fitôc  informe  de  notre  partie  ? 
L'  O  L  I  V  E. 

Eft-ceque  Dorimeneaura  été alTeztigrelTe  pour 
ne  pas  permettre  que  Julie  ait  fait  (on  entrée 
dans  le  monde  ?  parle ,  parle  donc  fi  tu  veux  l 

MARINE* 

Mais  toi-même ,  qu'entens-  ru  par  là  ? 

lui 
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U  O  L  I  V  E. 

Ce  que  je  dis  n'eftpas  difficile  à  comprendre^ 
rieri  n'ell  plus  clair. 

MARINE. 

Qui  t'a  appris  que  nous  avons  été  au  bal  ? 
L'OLIVE. 

Ah  ,  ah  î  je  vous  y  prends  !  c'eft  donc  ainfi  que 
l'on  fe  comporte  ?  expofer  une  jeune  perfonne 
comme  Julie  aux  avantures  de  lamafcarade»  La 
voilà  en  bonne  main  l  Madame  Argante  fera  in» 
formée  de  ce  beau  train  de  vie  I 
MARINE. 

Maraut ,  fi  tu  avois  la  hardiefle...^ 
L'  O  L I  V  E. 

Va  ,  ne  prens  point  l'allarme  fi  vite  j  je  fuis  bon: 
Prince  &  fçais  garder  un  fecret  mieux  que  toi.. 
Julie  aura  donc  bien  fait  des  conquêtes  !  Que  de 
grâces  elle  de  voit  avoir  fous  l'habit  d'EfpagnoletteJ 

MARINE. 

D'Efpagnolette  !  qui  diantre  t'a  déjà  rendu 
compte  î 

L'OLIVE. 

Ne  fçais-je  pas  que  c'efl  la  fureur  des  jeunes 
perfonnes  de  prendre  ce  déguifement-là.  Elles 
s'imaginent  que  dans  cet  équipage,^  elles  feront 
d-es  Amans  aufîi  langoureux  ,&  aufli  fidèles  que 
ceux  delà  Nation  dont  elles  l'empruntent  :  mais 
elles  fe  trompent  j  elles  n'ont  pas  moins  à  faire  à 
des  j^r.inçaisjparmi  lefquelslamodede  l'inconllan- 
ce  eft  la  feule  qui  ne  varie  point» 


COMÉDIE.  V 

MARINE. 
Julie  efl  d'un  modelé  à  infpirer  des  paflîons 
ôuflî  vives  que  durables. 

U  O  L  I  V  E. 
Je  le  crois:  &  de  plus  ce  Cavalier  qui  l'a  entre- 
tenue autant  qu'il  a  pu  eft  très- capable  de  foupirer 
à  l'Efpagnole. 

MARINE. 
Quel  Cavalier  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Un  Cavalier  fort  aimable,  galant, poli ,  géné- 
reux &  de  bonne  miifon  ;  qui  a  conçu  po.ir  elle  les 
plus  violens  tranfporcs. Tiens, je  fçai  déjà  tojtcela, 

MARINE. 

Que  ce  jeune  homme  eO:  alerte  !  Comment  il  t'a 
déjà  mis  dans  Tes  intérêts  ? 

L' O  L  I  V  E. 
Sans  doute,  (  a  part.  )  me  voilà  donc  au  fait,  5ç 
m^s  (©upçons  retrouvent  confirmés.  Bon!  Dix  louis 
déjà  gagnés,  {^m  a  Marins.  )  Mais  prens  garde, 
on  nous  écoute.  C'eit  ce  butor  de  Crifpin!  que 
iiQUs  veut-il  ? 
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SCENE    VIII. 
MARINE.  L'OLIVE.  CRISPIN. 

CRISPIN  kfart. 

3E  l'ai  fuivi  de  loin,  il  doit  être  par  ici.  Jufte- 
menrle  voilà  aux  prifes  avec  une  jolie  fille, 
Pefte,  qu'il  eft  heureux  !  Chaffons  le  d'ici,  ^  tâ- 
chons d'entrer  en  confidence  avec  elle.  (4  l'Olive.) 
Je  recherche  partout, l'Olive  1  Monfieura  belbiii 
de  toi ,  cours  vite. 

MARINE  à^art, 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

L'  O  L  I  V  E  à  fart. 
Qofi  me  veut  cet  yvrogne  ?  Paflez  votre  che- 
min, mon  ami, 

C  R  I  S  P  I  N ,  4  l'Olive, 
Yvrogne  toi-même  l  eft-ce  ainfi  que  tu  obéis 
aux  ordres  de  notre  Mr^ître  > 

M  A  R I  N  E  4  f/trt. 
Son  Mnître  ! 

L' O  L  I  V  E  ,  4  Cri/pin  le  menAçant. 
Maraut  !  je  ne  te  connois  point ,  lailFe-  moi  en 
paix  ,  ou  je  te, . . 

CRISPIN,  le  menaçant  aujjt. 

Je  te,  • .  moi-même. 


C  O  M  E  D  I  E.  i> 

MARINE,/*  mettant  entre  deux. 
MefTieurs  ,  un  peu  de  politelfe. 

CRIS  PIN. 
Tu  ne  me  connois  pas  ? . . ,  Voyez  cet  impertî-* 
nent.  Nous" Ile'  f^rvons  donc  pas  tous  deux  M. 
Damon? 

MARINE  a  fart. 
M.  Damon  l 

L'  O  L  I  V  E. 
a  Marine.  a  Cr'ifpn^ 

Il  efl  fou.  vous  di-s-jô.  Retire- toi  d'ici*  de  force 
•u  de  gré. 
^  MARINE.  aCriffin. 

FînifTezce  tintam^ré.  Vous  extravaguez,  on  lé 
voit  bien  :  l'Olive  eu.  à  Madame  Argante ,  &  non 
pas  à  M.  Damon, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  en  a  menti ,  s'il  l'ofe  foutenir.  Il  y  a  fiy  joursf 
qu'il  eft  chez  M.  Damoii ,  &  il  y  en  a  plus  de  hùic 
qu'il  a  la;iié  cette  Oame  a  Ton  Chatean.  S'il  vouS' 
dit  le  contraire, c'eil  pour  vous  tromper. 

L'  O  L  I  V  E  ,   a  Criffin  le  menaçant'. 

Tu  ne  te  tairas  pas.  Attends- tnoi,  je  t'appren-f 
drai  a  parler.  .     . 

CRISPIN,^  i'en  allant.       ^ 

Oui,  oui ,  Mademoifelle,  prenez  garde  à  vous  : 
c*"eft  un  drAle  qui  vous  abuCera  ,,&  vous  ne  ferez 
pas  la  première  i  défiez-vous  de  fes  dilcours ,.  Ôt 
à&  iès  promeiîes.. 
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S  CE  NE   IX. 
MARINE.  L'OLFVE^ 

•  "MA  ^I-N •*.-■■ 

"Vr  Ous  nous  fourbez  donc ,  M.  rimpofteiir  !  8t. 
^   vous  avez  gukté  Madame  Argance  depuis 
huit  ÎDUCsf.    ,, 

Efî-ce  que  tu  ajoutes  foi  à  ce  vifîonnaire  ?Peur-.  ' 
tu  me  faire  L'affiront  de  douter  de  ma  fincéricé  • 
^  MARINE. 

Il  efl:  vrai  j  on  te  (bupçonne  à  tort  !  Tu  es  un 
homme  bien  délicat  fur  le  point  d'honneur  î 
L'  O  L  I  V  E. 

V honneur  efiun  vieuH  Saint  que  l'on  neeh&m^ 

fMfius;,  L'or  en  a  fait  lupprimer  la  fête  i  Ah  ifi- 
tôc  que  ce  charmant  métal  déployé  fes  rayons  fé- 
duifans,  les  cœurs  en  font  plus  éblouis  <jue  les 
yeux  ne  le  font  de  ceux  du  Soleil  j  ils  font  auflitoc 
germer  des  déiîrs.  . ,  . 

MARIN  E. 
Finis  ta  froide  Morale  j  &  'dis-moi  ,  faquin  , 
pourquoi  tu  viens  nous  en  impofer? 

L'OLIVE. 

L'or,  te  dis- je. ,. . 

MARINE. 
LailTertÈLton  or,  &  quitte  la  fourberie,  ou*  *it 


COMEDIE.  3r 

U  O  L  I  V  E. 

Eh  bien  que  veux-tu  que  je  te  dife  ?  Oui ,  j'ai 
quitte  Madame  Argante  j  je  fuis  à  M.  Damon  : 
ce  M.  Damon  a  vu  hier  ta  jeune  Maîtrelle  au 
Bal  j  il  en  efl  devenu  éperdument  amoureux  ;  il 
m'a  conté  fa  chance,  m'a  fait  le  portrait  de  la 
Beauté  qui  l'a  frappé  ;  j'ai  foupçonné  que  c'é- 
toit  Julie;  je  fuis  venu  pour  m'en  éclaircirj  & 
afin  de  m'introduire  plus  aifément ,  j'ai  confervé 
ma  qualité  de  domeftique  de  la  maifon  j  j'ai  dé- 
couvert la  vcrité  :  il  ne  merefte  plus  qu'à  t'enga- 
ger  à  fervir  la  palTion  de  mon  maître.  Il  n'épar- 
gnera rien  pour  te  gagner  je  t'en  répons.  Notre 
fortune  fera  f-aite  à  tous  deux  ;  car  je  te  promets 
de  partager  avec  toi  les  bienfaits  dont  il  m'a 
flatté  ;  comme  il  faut  que  tu  partages  avec  moi 
ceux  qu'il  te  fera.  En  un  mot  ,  nous  marierons 
Julie  avec  Damon  ,  &  Damon  nous  mariera 
tous  deux.  Voilà  mon  delTein ,  mesefpcrances,  & 
la  fin  à  laquelle  nous  devons  conjointement  tra- 
vailler, 

MARINE. 

Je  faifis  cet  arranf»ement-là  du  premier  coup 
d'eeil  ;  &  je  le  trouverois  admirable  fans  les  diffi- 
eultez  que  j'y  prévois. 

L'  O  L  I  V  E. 

Il  faut  commencer  par  faire  l'entrevue  eiyre  les 
Parties  :  c'eft  ce  point  qui  prelfe  le  plus  à  préfènt. 
(#  f^frt')  J'ai  befoin  des  dix  louis  reftancs  poui: 
Les  fiais  de  mes  noces. 

MARINE. 
Que  parles-ni  de  noces ,  &  de  louis  ? 

IV) 
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L' O  L  I  V  E, 
Je  m'entends ,  il  fufîic  j  &  tu  t'en  troueras 
Ivien, 

MARINE. 

L'entrevue  que  tu  demandes  n  eft  pas  aifée*: 
non,  que  la  difficulté  entre  nous,  vienne  de  la 
part  de  Julie  ,  qui  par  un  effet  de  la  fympathie, 
fènt  déjà  pour  Damon  tout  ce  qu'il  relient  pour 
elle. 

L'  O  L I  V  E. 
Seroit-il  bien  pofTible  î 

MARINE. 
Mais  cette  folle  de  Tante  m'embarafTe. 

L'  O  L  I  V  E. 
Que  l'efpoir  du  fàlaire  levé  les  obftacles  ! 
MARINE. 

Si  ton  Maître  prenoit  un  habit  dans  le  goût 
du  tien. ... 

L'OLIVE. 

Eh  bien  l 

MARINE. 

Je  pourrois  peut-être  par  ce  moyen  le  faire 
parler  quelques  momens  à  Julie  j  Se  au  cas  qu'U 
fût  furpris  par  Dorimene,il  s'adrelTeroit  à  elle- 
même  ,  comme  venu  de  la  part  d'un  prétendu 
Maître  qu'il  fuppofcroit  avoir  été  épris ,  au  Bal., 
de  fes  chormes ,  &"  qui  lui  enverroit.  démancher 
la  permiPiîon  de  la  voir  ;  elle  croit  le  pouvoir 
cle  fes  yeux  fi  grand ,  qu'elle  donnera  dans  tous 
ks  panneaux  de  cette  efpece  qu'on  pourra  lui 
ttnduQx 


C  O  M  EDI  E..  jj 

rOLIVE. 
Ccft  très-bien  imaginé.  Préviens  donc  Julie; 
iflure-Iâ  delà  tendrefle  de  D^mon  ,  tandis  que  je- 
vais  lui  faire  prendre  un  dcgni(èmenr,C;ui  ell  fou- 
Tent  un  h.^bit  à  bonne  fortune  Surtout  reffouviens- 
toi  de  ne  point  déclarer  que  j'ai  quitté  Madame 
Argante  ,  puifqu'on  1  ignore  dans  la  maifon  :  cela 
peut  avancer  nos  projets. 

MARINE. 
Compte  fur  mon  zèle  ,  comme  je  m'en  rappor- 
te a  toi  de  tous  mes  intérêts. 
L'OLIVE. 
Va,  ne  crains  rien  j  tu  auras  bientôt  tout  lieu  d'ê- 
tre fatisfaite» 


SCENE      X. 
L'OLIVE  fcul. 

'yj  Oilà  ,  Dieu  merci ,  les  affaires  de  mon  Ma> 
^  tre  &  ma  fortune  en  bon  train  !  Ce  n'eft  pas 
tour ,  &  je  médite  un  coup  bien  plus  important.... 
une  lettre  que  Madame  Argante  m'avoit  chargé 
de  porter  il  y  a  quelque  tems  à  la  poftc  que  j'avois 
oubliée  dans  ma  poche  où  elle  eft  reftée,  me  fgic 
concevoir  un  des  plus  hardis  projets....  Heureux: 
le  Maître  qui  a  un  valet  qui  fçait  profitec  de 
tout  pQui  ion  lervice! 
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SCENE    XL 
DAMON.    L'OLIVE. 

D  A  M  O  N. 

Tp  H  bien  !  mon  pauvre  l'Olive,  as-tu  debonnes 
"*-'  nouvelles  à  m'apprendre  ?  as-tu  vérifié  tes  ei^ 
pérances  ?  puis-jeentin  nie  flatter  de  connoître  un 
objet  de  qui  dépend  mbn  repos  &  ma  félicité  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Monfieur,vous  êtes  le  plus  heureux  mortel  qu'on 
puiffe  trouver  ;  mais  fans  vanité, vous  me  devez  un 
peu  de  cebonheurj  >:  fi  vous  n'aviez  eu  pour  fecours 
que  Criipin,vous  ne  feriezguéres  avancé.  Il  n'a  pas 
même  tenu  à  lui  que  mes  entreprifes  nefulîent  ren- 
verfées. 

DAMON. 

Crifpin  n'eft  pas  fi  adroit  que  toi  j  mais  il  a  bon. 
cœur. 

L' O  L  I V  E. 

Votre  maîtrefîè  eft  trouvée  ;  le  rendez-vous  ef  t 
préparé  ,  &  qui  plus  eft  j  l'amour  a  blelié  d'un  feul 
trait  votre  cœur  &  le  fien, 

D  A  MO  N. 

Tu  veux  me  flatter  :  je  ne  puis  croire.... 
N'importe:  je  te  dois  vingt  louis,  voilà  ma  bourfe 
je  ne  puis  trop  payer  tes  foins,  &  l'efpoir  que  ta 
veux  me  donner.  Ne  me  fais  plus  languir  :  quelle,' 
eft  cette  Belle,» 
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L'OLIVE. 
Admirez  votre  bonheur  i  c'efl:  Julie  la  fille  de 
Madame  Argance  l 

D  A  M  O  N. 

Que  dis-tu? la  fille  de  Madame  Arganteî  &  ru  api 
pelles  cela  un  bonheur  i  Non ,  >M\  le  plus  iunefte 
coup  qui  pouvoir  m'accabler.  Jamais  ceue  Dame 
neconfentira  à  m'unir  avec  fa  fille  ;  je  ne  fuis  pas 
afTez  riche  pour  elle,qui  peut  afpirer  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand. 

L'  O  L  ï  V  E. 

Vous  voilà  bien  allarmé  ?  Vous  avez  de  la  naif- 
fance  ;  votre  perfonne  ne  déplaît  pas  j  tâchez  feu- 
lement d'afTurer  votre  conquête  ,  &  laillez  -mai 
faire  le  refte  ,  rout  ira  bien.  Mais  donnez-moi  car- 
ie blanche  fur  vos  intcréts  j  il  s'agit  de  brufquer 
l'arfàire. 

DAM  ON. 

Oui ,  fe  m'abandonne  à  toi  f  je  ferai  trop  heu- 
Mttx  fi  t«.as  pitié  de  l'état  de  mon  cœur. 

UOLI  VE. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  que  vous  n'ayez 
jamais  vu  Julie,  demeurant  pour  ainfî  dire  dans 
la  même  maifon?  car  quoique  l'encrée  de  la  vôtre 
ibit  dans  une  rue  aflèz  éloignée  de  celle  de  Ma- 
dame Argante,  ce  jordin-ci  conmaunique  pour-* 
tant  de  l'une  ^ à  l'autre. 

D  A  M  O  N. 

Tu  fçais  bien  qu'il  n'y  a  guéres  que  dix  jours 
que  je  fuis  arrivé  de  mon  Régiment  où  j'ai  parte 
plus  de  fix  111015.  Lorfqu^  je  partis  pour  l'aller 
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rejoindre  ,  Julie  étoit  au  Couvenc ,  je  ne  l'avois 
jamais  rencontrée  chez  fa  mère.  Depuis  mon 
retour  ,  j'at  appris  que  Madame  Argante  éîxjit  à 
la  Campr.gne  ,  &  je  ne  me  fuis  point  préfenté 
chez  elle.  Je  n'écois  pas  même  encore  entré  dans 
ce  jardin. 

L'  O  L  I  V  E. 
Il  eft  vrai  qu'un  jeune  homme  ne  vient  guéres 
rêver  c'ans  un  jarain  s'il  n'eil  bien  amoureux. 
Quoiqu'il  en  loit,  allez  dépouiller  ces  magnifi* 
ques  habits  pour  en  revêtir  de  moins  brillans  5.- 
&  nous  irons  chercher  Julie  à  qui  Marine  vous 
fera  parler  ;  allons ,  je  vous  mettrai  aa  fait  de  tout 
en  vous  deshabillant. 

D  A  M  O  N. 

Et  toi ,  tu  iras  enfuite  avertir  des  Simphonif- 
tes  &  des  Muiîciens  pour  lui  donner  une  fête  dans 
ce  jardin. 

f  L'  O  L  I  V  E. 

J'ai  une  fête  à  donner,  moi,  qui  prefîe  plus 
que  la  vôrre.  Mais  voici  Grifpin  ,  je  vais  lui  fîgni- 
fier  vos  ordres,  &  je  vous  fuis. 


SCENE    XII. 
CRISPIN.  UOLIVE, 

L'  o  L  l  V  E  fourfuivant. 

CRifpin  ,  Monfieur   t'ordonne  d'aller  raflem- 
bler  des  Muficiens  pour  une  Sérénade  dont 
ii.  veut  réguler  ce  foie  l'inconnue  qu'il  adore.- 
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C  R  I  S  P  I N. 
Et  comment  la  régaler  ,  s'il  ne  la  connoit  pas  ? 
L'OLIVE. 

Malgré  votre  mauvaife  volonté  ,  Se  votre  ja- 
loufie  ,  M.  Crifpin  ,  les  vingt  Louis  font  gagnés  s 
ie  les  tiens  ;  (  Ifii  montrant  la  bourfe  que  lui  a 
donné  Damon,  )  mais  confole-toi  ^  mon  ami ,  ta 
danleras  en  revanche. 


SCENE    XIII. 

CRISPIN/^w/. 

CE  maraut  ajoute  la  raillerie  à  mon  malheur  i 
me  voilà  fupplamé  par  un  Valet  de  quatre 
jours.  Ah  !  qu'on  a  raifon  de  dire  que  les  fervi- 
ces  d'un  nouveau  venu  font  bien  vite  oublier  les 
fervices  d'un  ancien  domeîlique  iMais  n'eft-ce 
pas  là  cette  mnne  fille  avec  qui  j'ai  furpris  l'O- 
live ?  Ceft-elle  fans  doute  qui  vient  de  lui  dé- 
couvrir la  Maîtrefle  de  Damon.  Voyons  fi  je  ne 
pourrois  pas  en  m'infinuant  auprès  d'elle  .... 
Ah  !  quelle  joie  fi  je  pouvols  a  mon  tour  l'em- 
porter fur  cet  heureux  .... 


^ 
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SCENE     XIV. 
MARINE.   CRI  S  PIN. 

C  R I  s  P  I  N. 

Te  vous  le  difois^  bien  que   ce    l'Olive  n'était 
^  qu'un  fourbe.  N'avez-vous  pas  reconnu  .  . , 

MARINE. 

Je  recortnois  que  vous  lui  en  voulez  :  mais  je 
n'ai  pas  le  rems  d'écouter  vos  mauvais  difcours  j 
ma  Maîrrede  porre  ici  Tes  pas  ,  lai(îez-moi.  Je 
n'ai  que  faire  qu'elle  me  trouve  avec  vous. 

CR  ISPIN. 
Je  ne  fuis  pas  l.omme  à  vouloir  vous  faire  de 
la  piine.  Adieu  donc,  Beauré  fauvage  !  je  pren- 
drai mieux  mon  tems,  &-je  vous  convaincrai. .#• 

M  A  R  I  N  E. 

Oui  3  oui ,  allez  toujours. 

C  R  I  S  P  I  N  en  s'en  allant. 

Ne  diroit'on  pas  que  le  Diable  §'obrrine  à  me 
^éfeipérer  > 
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<l  I  ..Il 

SCENE     XV. 
DORIMENE.  MARINE. 

DORIMENE. 

"P  H  bien, Marine,  Julie  eft-elle  fatisfaire  du 
•*-*  Bal  î  Crois-tu  qu'elle  y  ait  étc  fort  remar- 
quée? 

MARIN  E. 

Si  elle  n'eût  été  auprès  de  vous,  elle  auroic 
pu  s'attirer  quelque  attention  j  mais  vous  fixiez 
rous  les  yeux  qui  s'adrefîoient  à  elle.  Vous  avez 
des  grâces  à  qui  il  faut  que  tout  cède ,  &  ,  quoi- 
que fous  le  Mafque ,  elles  ne  pouvoient  être  ca- 
chées. (  dpsrt.  }  Ce  font  pourtant  des  grâces 
trcs-majeureb. 

DORIMENE. 

Julie  n'efl  point  encore  formée  j  dans  quelques 
années ,  elle  fera  plus  redoutable. 

k  fart,  MARI  N  E. 

Elle  n'a  que  quinze  ans,  (httut.)  dans  une  tren- 
taine d'années }  oui ,  lorfqu'elle  fera  parvenue  à 
cet  âge  de  maturité,  où  les  traits  font  dans  letr 
perfedion  j  &  les  grâces  plus  développées  par  l'u- 
(àge  du  monde  ;  par  exemple ,.  comme  vous  cte$ 
à-  prcfent. 

DORIMENE. 

Sans  doute ,  ma  cherc  Marine ,  je  fuis  dans  la 
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véritable  faifon  c'ie  plaire  ,  quoiqu'un  premier  ma- 
liage  nVaic  fait  beaucoup  de  tort. 

MARINE. 

Heureufement'  vous  en  êtes  délivrcej  &  vous  voi- 
là redevenue  comme  fille;  mille  foupirans  afpirent 
à  vorre  cœur  (  4  part.  }  du  moins  elle  le  croir. 
(haut.)  Je  ne  doute  même  pas  que  vous  n'ayez 
fait  quelque  illuftre  Conquête  la  nuit  pailee,  & 
gue  nous  n'en  ayons  bientôt  des  nouvelles, 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Tu  me  flattes,  Marine. 

MARINE. 
Oh,  que  non  ,  Madame.  Nous  verrons  arrivëf,. 
peut  être  avant  la  fin  du  jour,des  cmiilaircs  &  deS 
billets  doux. 

DORÏMEKE. 

Tu  es  une  petite  rufée  ;  tu  fçais  fans  doute 
quelque  chofe. 

MARINE. 

Non ,  l'on  ne  m'a  point  fait  de  confidence  j.  je 
ne  parle  ainfi  que  par  prédidion.  Eft-il  furpre- 
nant  qu'on  pronodiique  des  chofes  (i  Ytailembla- 
bles^  &  fî  ordinaires  ? 

D  a  R  I  M  E  N  E. 

Avoue  qu'il  ell  encore  plus  aifé  de  les  pronofli- 
quer ,  quand  on  fçait  qu'elles  font  arrivées, 

MARINE. 
Je  ne  fçais  rien,  vous  dis- je  ;  &  toute  nia  divi- 
nation eft  dans  vos  yeux.  Ce  font  des  aftres  où 
Ton  peut  lire  plus  aifcment  que  dans  le  foleil , 
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eu  dans  la  lune,  ia  déroute  fiirure  de  tous  les 
cœurs  c|ui.en  recevronjc  les  influences* 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Non  ,  non  ,  je  vois  bi.n  c].ue  tu  t'es  apperçuc 
des  pourfnites  que  m'a  fait  un  Mafque  char- 
mant j  il  viendra /ans  doute  bitnrôt  me  rendra 
vifite  ,  n'ayant  pu  refafer  a  ils  inltances  de  me 
découvrir. 

MARINE  a  part. 

Voilà  précifément  ce  qui  fera  qu'il  n'y  vien- 
dra point.  (  a  Dorimene.  )  Je  devine  jufte ,  com- 
me vous  voyez. 

DORIMENF. 

Tu  es  une  fin.'  mouche.  Quoiqu'il  en  foie, 
s'il  vient  quelqu'un  pour  moi ,  ne  va  pas  le  ren- 
voyer. 

MARINE  i  fart. 

Voilà  qui  nous  Fivori  e.  (  haut.  )  Je  n'ai  <yar- 
de.  Mais  fi  M.  Brulquin  étoit  auprès  de  vous, 
cela  .eroit  embarrailaiit. 

DORIMENE. 
Je  ne  c-rois  pôs  qu'il  revienne!  i.  J'ai  été  au 
Bal  malgré  lui ,  &  maigre  les  menaces  qu'il  m'a- 
voit  fait'.'S  de  ne  plus  me  revoir  ,  fi  j'y  allois. 
MARINE. 
Vous  avez  fort  bien  fait.  Elt  ce  qu'on  doiî^fe 
contraindre  pour  un  époufeur  qui  nous  accable 
de  préiens  ,  (  &  qui  par  un  Contrat  céja  dreflé 
reut  nous  allixer  un  bien  confidcrable  ?  ) 
DORIMENE. 
Je  n'accepte  les  liens  que  pour  lui  faire  plai- 
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fir,&pour  me  délivrer  de  fesimporcunicés,furtoat 
dans  la  vue  du  mariage.  Mais  quand  il  s'agit  d'en 
venir  à  ce  nœud  ,  je  ne  puis  m'y  réfoudre  ;  il  efl: 
jaloux,  brutal ,  il  veut  que  l'on  n'ait  des  politeiles^ 
Se  des  yeux  que  pour  lui. 

MARINE.; 

Ceft  qu'il  vous  aime  trop. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Rien  n'eft  plus  incommode  dans  un  mari  que 
tant  d'amour.  On  en  perd  le  repos  &  la  liberté  : 
il  voudroit  m'ôter  l'un  &  l'autre  étant  mon  amant, 
juge  de  ce  qu'il  feroit  étant  mon  époux. 

MARINE. 
Cela  efl:  cruel  »  cependant  il  efl:  bien  riche  j 
fans  ce  qu'il  peut  gagner  encore.  Et  qaoque 
vous  en  ayezaflezpar  vous  même  pour  vous  con- 
tenter ,  il  peut  vous  mettre  dans  une  fîtuatioa 
encore  plus  brillante. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Et  fans  cette  idée,  l'aurois-je  flatté  du  moindre 
cfpoir  I 

MARINE. 

S'il  devient  votre  époux,  il  fera  peut-être  moins 
diflScile.  Il  craint  que  vous  ne  lui  échapi^'Z  j  c'eft 
fans  douce  ce  qui  change  Ton  humeur  ;  on  s'aliar-. 
meroit  à  moins .» 

DO  R  IMENE. 
Voyons  ce  qui  en  fera  de  mon  nouvel  adorateur. 
Si  )e  ne  trouve  rien  de  mieux  .  il  faudra  bien  me 
xéloudre  à  conclure  avec  le  Financier. 
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M^A  R  I  N  E  4  fan. 
Le  beau  cendron  pour  vouloir  choifir] 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  m'en  vnis  un  peu  rajufler  ijia  coeiïure ,  pour 
être  micux  a  mon  avanrage  ,  au  cas  qu'il  me 
vienne  quelque  vilice.  Manne  ayez  toujours  bien 
l'œil  lur  ma  iiicce.  Je  ne  voudrois  pas  que  Ma- 
dame Argante  eût  le  moindre  reproche  a  me  faire 
lorfqu  elle  reviendra  ,  ce  qui  fera  (ans  doute  bien- 
tôt i  car  il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  reçu  de  (es 
nouvelles ,  &  elle  ne  devoir  pas  être  fi  longtems 
abfente. 

MARINE. 

Elle  veut  peut-être  nous  furprendre  ;  mais  ne- 
craignez  rien.  On  prend  de  votre  nièce,  le  foin 
qu'il  faut. 


SCENE     XVI. 
MARINE  feule. 

QXJclle  extravagante  !  Elle  fait  la  difficile  pour 
.un  hymen  qu'elle  eft:  trop  heureufe  d'avoir 
en  la  difpofîtion.  M.  Brufquin  lui  fart  trop  de 
grâce  de  p-'ufer  à  elle.  Quels  charmes  peut-u 
donc  lui  trouver  ?  Ses  appas  (ont  urc«: -,  elle  n'eft 
occupée  que  de  coèfTures  &  de  colifichets  j  elle 
ne  (onge  qu'a  engager  de  nouveaux  Amans  j  la 
bonne  emplette  à  faire.  Cependant  elle  crouve- 
roit  mauvais  que  Julie,  qui  e(t belle,  jeune  & 
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riche,  eue  des  penfées  de  tendrefle.  L'attention 
qu'elle  a  pour  cette  nicce  eft  bien  moins  par  de- 
voir &  par  fentimeas  ,  que  par  la  crainte  qu'elle 
a  que  les  appas  naiflans  de  Julie  ne  lui  enlèvent 
quelqu'une  de  (es  conquêtes.  Sa  jaloufie  eft  un 
Argus  bien  .plus  fur  que  fa  vertu  . .  ,  J'apperçois 
l'Olive  avec  un  autre  Domeftique  ,  c'eft  fans 
doute  fon  Maître  ?Oui  ,  c'eft  ce  jeune  homaie 
que  j'ai  vu  chez  Madame  Argante. 


SCENE     XVII. 

MARINE.  L'OLIVE.  DAIVÏON  aufo/zd 
du  Théâtre  en  Valet» 

L'  O  L  I  V  E  4  Marine. 

J'Amène  le   Gentilhomme  dont  je  faî  parlé. 
Peut- il  s'approcher  ? 

MARINE. 
Lui  as-tu  bien  fait  fa  leçon  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
En  doutes- tu  ? 

MARINE. 
Il  n'a  qu'à  venir. 

L'  O  L  I  V  E  a,  Damon, 

Voilà  l'incomparable  Marine,  qui  va  vous  pro- 
curer l'entrevue  tr.nt  défirce  ;  je  vous  lai fîe  avec 
elle  ,  &  vais  agir  pour  vous.  Mais  faites  bien  les 
chofes  avec  la  Suivante  j  &  fuitout  tâchez  d'avan- 
cer 
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•cer  fî  bien  vos  affaires  avec  la  MaîtrelTe  qu'elle 
approuve  toutes  nos  entreprilès. 


SCENE    XVllL 
DAM  ON.   MARINE. 

DAMON. 

ESt-  il  bien  vrai ,  généreufe  Marine  ,  que  vons 
daigniez  prendre  quelque  pitié  du  plus  amou- 
reux de  tous  les  hommes  !  puis- je  efpérerque  pat 
vos  foins ,  je  pourrai  jouir  a'un  entretien  que  je 
•.préfère  à  tous  les  biens  du  monde  ? 
MARINE. 

L'amour  &  l'intérêt  ont  de  quoi  être  fatisfaî:? 
auprès  de  Julie, 

DAMON. 

Ah  !  Marine,  ne  crois  pas  qu'aucune  vue  d'in- 
térêt me  falle  agir  !  avant  que  de  connoître  la 
Belle  dont  j'ctois  charmé  ,  j'avois  réfolu  de  par- 
tager ma  fortune  avec  elle  j  3c  je  n'ai  regardé  que 
comme  un  malheur  les  richeiles  de  l'adorable 
Julie, 

MARINE. 

Ce  malheur  eft  petit ,  fi  l'Amour  vous  ferc, 

DAMON, 
Ah  î  Marine,  qu'en  penfes-tu  ?  Crois-tu  que 
Julie  acceptera  mon  homm^.ge  d'un  œil  favo- 
rable ? 

K 
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MARINE. 
Les  filles  font  diflîmulées ,  Mdnfieur. 
D  /\MO  N. 

Julie  ne  Tefl  pas  avec  toi.  Me  verra-t'elle  avec 
quelque  plaifir  ? 

MARINE. 
Je  ne  fçais.- 

D  A  M  O  N. 

Tu  ne  fçais  î  l'as-ru  prévenue  de  nna  vifîte,  5c 
de  mon  déguiCenient  ? 

MARINE  fmdetnenf. 

Je  n'en  ai  pas  eu  le  tems. 

D  A  M  O  N, 

Comment ,  d'où  vient  cette  froideur  ?  Ah  !  ma 
clicie  Marine  ne  me  déguilë  rien  :  l'infenfible 
condamne  mon  audace  ?  Elle  me  défend  de  la 
voir  ?  Ne  te  rebute  point  î  tu  peux  compter 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  falle  pour  toi.  En  at- 
tendant de  plus  dignes  marques  de  ma  recon- 
ïioillance  »  accepte  je  te  prie  cette  légère  faveur. 

(  //  lui  donne  une  bague  ér  t^ne  tab attire,  ) 
M  A  R  1  N  E  /^^  prenant  dit  a  fart, 

L'Oiive  ne  m'a  pas  trompée  ,  M.  Damon  eft 
çrénéreux.  (haut.  )  Il  eit  vrai  que  je  n'ai  pas  pré- 
venu Julie ,  &  j'ai  cru  vous  mieux  fervir  par  mon 
filence  qu  en  la  préparant  à  votre  deguifement, 

DAMON. 
Je  fens  l'importance  du  fervice  que  ta  prétends 
me  rendre  pai4a.  Tu  veux  que  je  connoifle  par 
moi-mcnie  quelle  impreflion  je  puis  avoir  fait 
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lîir  Ton  ame  ,  en  voyant  telle  que  cet  habit  y  pror 
duira. 

MARINE. 

Je  la  vais  avertir  .  ,  •  mais  il  n'en  efl  pas  ke- 
Ibin  :  elle  vient  elle  même. 

D  A  M  O  N. 

Oui ,  je  la  reconnois  1  c'eit  le  digne  objet  que 
j'adore  !  Dieux  ,  que  moment  î ...  je  tremble. 


SCENE     XIX. 
JULIE.  MARINE.  DAMON. 

JULIE  a  Marine. 

A  Vec  qui  parles  tu  là  ,  Marine  ?  quel  ifl:  ce 
**■  Domeftique  î  .  . .  ma  ^  que  vois-je  ? .  .Ah  » 
ma  chère  Maime  ,  quoi ,  il  ie  pourroit  que  j'eulfe 
été  affez  aveugle  [our  prendre  les  leiicimens  le« 
plus  bas  ?  . .  il  Ce  pourroit  qu'un  Valet .,, 

D  A  M  O  N  a  part. 
Elle  fe  trouble  » . .  O  favorable  augure  1 

JULIE, 
îuyons,  Marine  !  laiflè-moi  cacher  ma  honte.., 
(  Elle  veut  s'en  aller.  ) 

D  A  M  O  N  />»  retenant  ^  fejettant  4 /es  genoux^ 
Arrêtez ,  belle  Julie ,  &  ne  vous  ailarmez  pas  • 
celui  qui  embralle  vos  genoux . . . 
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^^S  UENLEVEMENT    IMPREytT, 
JULIE. 
Quelle  témérité  linfolent,  vousofez..., 
DAMON. 

Oui ,  ma  tcmérité  eft  grande  i  j'en  connois  touc 
Fexcès  !  mais  elle  ne  va  pas  jufqu'au  point  que 
vous  pouvez  l'imaginer,  &  que  mon  dcguifement 
■.peut  vous  le  faire  croire.  La  violente  pafîion ,  que  , 
du  premier  coup  d'œil ,  vous  m'avez  in(pirée  ,  ne 
s'efl  point  allumée  dans  un  cœur  tout-a-fait  indi- 
gné du  votre  :  ma  naiifaricé  la  juftifîe  ,  8c ,  fi  j'étois 
allez  heureux  pour  que  l'amour  n'eût  point  mis 
dans  votre  cceur  d'obftacle  à  ma  félicité ,  il  ne 
pourroit  peut-être  y  en  avoir  que  de  la  part  de  Iji 
fortuïiç. 

JULIE. 

Qu'enten  s-jel 

MARINE. 

Oui,  Mademoifelle,  Monfieur  efl  le  même 
Damon  notre  voifin ,  dont  vous  avez  pu  entendre 
parler  à  Madame  votre  mère.  Il  a  l'avantage  d'sn 
ctre  connu.  Les  livrées  qu'il  porte  font  celles  de 
l'Amour ,  &  non  point  celles  de  la  fortune, 
-JULIE  '4  fart. 

Te hepuisrevenir  de  mon  trouble. 
DAMON. 

Oiiij  charmante  Julie,  pour  pouvoir  vous  adu- 
rer  plus  librement  que  je  necherchois  point  à  vous 
en  impofer,  lorfque  je  vous  afluroisque  je  n'aime- 
lois  jamais  que  vous  ,  je  me  fuis  abaiiTé  à  ane 
feinte  que  l'amour  feul  peut  faire  excufer.  Mais 
quel  fera  le  prix  de  mes  empreflèmens  ?  Puis-je 
me  flatter  que  le  cœur  que  je  viens  vous  ofîrir  de 
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nouveau ,  &  que  je  vous  ai  çonfacré  dès  le  premier 
inftant  que  je  vous  ai  vue  ,  ne  vous  paroîtra  pas- 
un  don  à  dédaigner. 

JULIE. 
Quand  mênie  le  don  ne  me  déplairoit  pas,  que' 
puis-je  pour  vous  ,  Monfieur  ?  Je  ne  fuis  point  la  • 
niaîtrelîe  de  mes  volontés.  Que  Içais-je  ,  peut--, 
être  au  moment  que  je  vous  parle  ,  on  a  déjà  pro-- 
mis  ma  main  ,  &  ma  foi  J  Peut-  être. . . 

DAM  ON. 
Ah  !  ne  m'offrez  poinr  une  fi  funefte  idée  !  Elle' 
fuffiroit  pour  me  fair^  expirer  à  vos  yeux, 

M  AKlNEhask  Julie. 
Ce  pauvre  Garçon  l  il  m'attendrit  ..   Allons^» 
Mademoifelle ,  un  peu  de  complaifance  3  la  dureté" 
«e  fied  point  à  la  beauté. 

J  U  L  I  E  ^ii;  i  Marine^ 
Eh  ,  que  Veux-tu  que  je  lui  dife  ? 

MARINE  bas  a  Julie. 
Non  pas  tout  ce  que  vous  Tentez  j  mais  quelque  ' 
petite  chofe  ,  quelque  petit  mot  qui  le  confole  ua 
peu.  Il  efl  bien  aimable  ,  n'eft-ce  pas  ?  Voyez  ces 
yeux  pleins  de  langueur,    ces  regards  pafTion- 
ncs...... 

J  IT  L  I  F.  iAs  i  Marint, 
Je  ne  les  ai  que  trop  vus  »  * 

D  A  M  0  N. 

Parlez  enfin,  belle. Julie  !  ne  craignez  pas  de 

prendre  pour  moi  dGvfentimens  ,  qui  ne  feront 

que  redoubler  les  miens':  &  j'ofe  m'imaf^iner  que 

peut-ctre  Madame  Argante  ae  s'oppofera  pas  i 
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^d     L'ENLEVEMENT  IMPREVU. 
mon  bonheur ,  fi  elle  croit  que  cette  union  puiiïe 
foire  le  vôtre, 

MARINE. 
Sans  doute.  XJn  peu  plus  ou  un  peu  moins  de 
bien  ,  eft  ce  là  ce  qui  fait  le  bonheur  du  mariage  J 
La  Tympathie  des  cœurs  n'efl  elle  pas  préférable  ? 
Oji ,  Mademoifeile,  Madame  Argante  fe  rendra: 
elle  a  toujours  été  amie  de  la  famille  de  Monfieur 
Damon. 

J  U  L  I E; 
Eft  livrai,  Marine  ? 

MARIN  Ei 
Je  le  fçaisbien,  allez. 

D  A  M  O  N. 
Du  moins  j'ai  quelque  lieu  de  le  croire. 

JULIE  k  Damon. 
Eh  bien>,  tâchez  d'employer  auprès  d'elle.*.v 

marine;^  JuUr. 
St ,  St ,  j'apperçois  votre  Tante. 

DAMON. 
Dieux  !  quel  contre-tems  î  Je  ne  puis  donc  f^a-i 
TOir. , , 

M  A  R I N  E  rf  Damen* 
J'aurai  foin  de  tout  •,  repofez-vous  fur  moi  ! 
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SCENE     XX. 

DORIMENE.  JULIE.  MARINE; 
DAMON. 

DO  RIME  NE. 

A  Qui  en  veut  cet  homine,  Marine  ?  Ah  !  votis 
voilà,  ma  Nièce  !  Que  faiilez-vous  ici? 

MARINE  à  Dorimene. 
Mademoifelle   me  raconroit  le  plaifîr  qu'elle 
avoic  pris  au  bal ,  lorfcjue  ce  Garçon  eft  veau  de-/ 
mander  li  vous  étiez  viuble. 

DORIMENE  a  part. 
Il  vient  fans  doute  de  la  part  de  ce  Cavalier...  •-* 

MARINE. 
Et  j'allois  m'en  infornier,lo:fque  vous  avez  paruj^ 

DORIMENE  a  Julie, 
Il  fuffit,  qu'on  me  laifle  avec  lui.  (  a  Marine.  ]  Ec 
toi  ,  apporte-moi  mon  ccrain  1  Mon  empre;lemenc 
à  r«^avoir  quel  étoit  cet  homme  que  j'ai  apperçu  de 
ma  fenêtre  ,  ne  m'a  pas  lallfc  le  temps  de  mettre 
mes  diamans ,  Bc  me  les  a  fait  oublier. 

M  A  R  I  N  E  ,  4  Dorimene.  • 

J'y  cours.  (  4  Damo»,  )   Songez  à  vous  }  voaî 
aurez  d*  mes  nouvelles. 
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p,-.  TENtEVEM-ENT  IMPREVU; 

S  C  E  N  E  XXL 
DORIMENE.   DAMON. 

DORIMENE  a  part, 

XJT  Oui  un  Domeflique  qui  a  l'air  bien  noble  l 
*   on  ne  le  prendroic  jamais  pour  ce  qu'il  eft,. 

DAMON  M  pan. 
Je  ne  ^çais  que  lui  dire  1 

DORIMENE. 

Approchez  ,  mon  ami  ;  acquittez-vous  de  la 
commillion  dont  vous  êtes  chargé,  (^àparf»)  Le 
Valet  ell  mieux  fait  que  le  Ma  îcre  i 

DAMON. 

Madame,  pardonnez  n  l'on  efl  embarraÏÏé  àvo- 
tte  abord  î  On  ne  peut  erre  qu'interdit  en  voyant 
tant  d'appas.  Je  ne  fuis  plus  furpns  de  la  vive  ar- 
deur donc  vous  avez  embraie  mon  Maître  du  pre- 
mier coup  d'œi^ 

DORIMENE  i  part. 
Il  a  rîe  l'efprit.  (  haut^  )  Cela  eft  fort  galant;  &  il 
me  femble  que  votre  Maître  choifit  bien  Tes  gens. 
DAMON. 
Ah ,  Madame  !  il  choifit  encore  mieux  la  divinité 
à  qui  il  veut  otïrir  Ton  encens^ 

DORIMENE. 
Voilà  du  plus  beau  i  Mais  qu'avez-voas ,  vous  me 
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jtoroiiïez  rêvenr  &  afflrgé  ?  Peut-être  que  Tétât  où  • 
vous  vous  trouvez  eft  au-de/ïous  de.  vous ,  &  jeg^r* 
gerois que quelqueirilîgne  revers....  ^ 

DAM  ON. 

Ne  me  rappeliez  point  de  triftes  idées;  ayez  feu-  - 
lement  la  bonté  de  me  faire  connoître  il  vous  ap- 
prouvez que  mon  Maître  ,  qui  efl;  homme  de  qua- 
lité, ait  l'honneur  de  vous  voir  aujourd'hui  :  il  n'a^ 
pas  voulu  Te  préfenter  lui-même  fans  fçavoir.,,.. 

DORIMENE. 

Votre  Maître  eft  de  qualité ,  &  il  peut  douter  de- 
l*honneur  qu'il  me  fera  î 

D  A  M  O  N. 

Cela  fuffit ,  &  pour  ne  pas  irriter  Ton  impatien-- 
ce,  je  cours,... 

DORIMENE /'/im/^«/. 
Un  moment...  J'ai  pris  de  l'intérêt  pour  vous,"- 
&  Je  veux  fçavoir  votre  fort  ?  On  pourroit  en  adoos: 
cir  la  rigueur, 

D  A  M  O  N. 

Madame....  parionnez-...  fi.... 

DORIMENE 

Parlez  fans  feinte  :  je  veux  être  informée4€5' 
raifons..,,. 
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SCENE  XXII. 

DORIMENE.    DAiMON. 
CRISPIN. 

CRIS  PIN  kpart, 
f\\jQ  vo=<;-ie  !  c'efl  mon  Maître  fous  cet  habk  ! 
^"V»^  ^(  a  Damait,  )  Monfieur  j'ai  exécuté  vos  or- 
dres j  &  quoique  je  ne  fois  pas  affei  heireux  pour 
les  re  evofr  de  vous-même,  je  n'ai  pas  lailîé  que 
d'ftllei  avertir  les  Mufijiens  pour  h  férenade. 

DORIMEN  Ekpafi, 
Qu'entens-je  !  quel  eft  ce  myftère  ?  Ne  feroit-ce 
point  quelque  autre  Amant  que  j'aurois  fait,  &  qui 
awroit  eu  recours  à  ce  itratagême  pour  me  fur- 
pienJr^  l 

D  A  M  Ô  N  A«5  i  Cri/pin, 

L*étourdi  l.que  viens-tu  faire  ici  ?  Va- t'en,. 

CRISPIN. 

Mbnfienr....  (a  part.)  Ma  foi  fi  c'eft  là  celle 
dont  i  eiï  épris  ,  il  falloir  qu'il  eût  Ik  berlue  , 
iorfquil  l'a  trouvée  fi  belle  ! 

DAvMON. 

Retirez- vous Tami,  &  ne  vous  nrêlez.pas  de  ce 
qui  ne  vous  regarde  point  ! 

DOR  I  M  EN  E. 
Non,  je  v€UJ  qu'il  demeure  ,&  qu'il  s^expli- 
^ue», 
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D  A  M  O  N  has  a  Crifpin, 
Si  tu  parles... 

C  R  I  S  P  I  N  a  Dorimene, 

Pardonnez-moi ,  Madame,  je  me  fuis  trompé  ?• 
&  je  vous  laifle. 

(  il  veut  s'en  aller,  ) 

D  O  R  I  M  E  N  E   le  retenant. 
Vous  ne  m'é.cfaapperez  poinc:  ïlysi  dumyîlèrô 
là-deirous, 

D  A  M  O  N  4  ^art. 

Qael  embarras  ! 

DORIMENE  4  Crifprn: 

Apprenez-moi  quels  font  ces  ordres,  cette  Sers- 
Bade ,  &  d'où  vient  le  refped  que  vous  lui  portez  2 

C  RIS  PIN. 

Madame,... 

DORIMENE. 

Parlez  tout  à  l'heure  > 

CR  1.5  PIN  s'enfs*yant. 

Monfîeut  me  le  défend  ,   &  je  dois  obiir  à 
mon  Maître, 
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jv^     L'ENLEVEMENT  IMPREVtr; 


S  C  E  N  E  X  X  1 1 1. 

DORIMENE.  DAMQN. 
MARINE. 

M  A  R I N  R  à  r  or i mené  lui  donnant  un  écraîn, 

"17"  Oilà  ,  M.idame  ,  vos  pierreries  !  vous  pouvez 
^   vous  en  parer;  quoique  vos  appas  n'ayent  pas 
befbin  de  ce  nouvel  éclat, 

DORIMENE  i  Marine. 

Laillez-nous. 


SCENE    XXIV. 

DORIMENE,  DAMON; 

Pendant  cette  Scène  Dorimene  tiem 
Vécrain  à  la  main  ;  la  curiojîté  qu  elle  a 
pour  s^ éclair cïr  du  déguifement  de  Damon^^ 
U empêche  d'en  fuite  ufage, 

D  A  i    O  N  ^  fart^ 

HE  nous  déconcertons  point  ;  &  pour  ne  pas 
perJrj  l'tipérance  de  revoir  la  Nièce,  fèir, 
■^    .^j^i'êi,re  veau  pour  la  Tance. 
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DORIMENE. 

Vous  êtes  donc  un  Domeftique  qui  avez  des 
Valets  ?  Je  ne  nVétonne  plus  fi  votre  air  démentoic 
vorrehr.bit!  Avouez-moi  tout  :  je  vois  bien  que 
c';ft  une  ru(ë  galante  que  vous  avez  prife  pour 
vous  introduire  auprès  de  moi ,  &  que  ce  Gentil- 
homme ,  vôtre  Maître  ,  dont  vous  me  parliez,, , 
c'eft  vous-même  ? 

DAM  ON.. 

Madame..., 

D  O  R  I  M  E  K  E. 

Vous  n'aviez  que  faire  d'avoir  recours  à  un  pa^ 
œil  dcguifement.  Lorfqu'on  a  un  nom  &  votre  fi- 
gure ,  on  peut  fe  préfenter  fans  crainte, 
D  A  M  O  N. 

La  crainte  fied  bien  dans  un  Amant  :  l'on  ne 
peut  donner  à  ce  que  l'on  aime  de  plus  grandes 
marques  d'eftime  &  de  refpe\5t  que  par  cette  dé- 
fiance de  foi-mcme. 

DORIMENE. 
Vous  avez,  de  la  délicatefle.  Des  fentimens  fi 
tendres  vous  doivent  être  payes  par  beaucoup  d'efr 
time. 

D  A  M  G  N. 

Je  ferois  trop  heureux  de  pouvoir  méritei:  I* 
vôtre  r 

DORIMENE. 
Vous  pouvez  en  être  a(Turc. 

DAMON. 
Que  je  fuis  flatté  d'un  ii  doux  cfpoir  !  Mais  puif. 


r8    L'ENLEVEMENT  IMPREVU, 
que  mon  déguifemenc  ne  doit  pas  vous  laifîèr 
douter  du  digne  objet  où  j'ofe  porter  mts  vœux , 
feroit-ce  trop  loin  poufler  l'audace  que  d'ofer  en- 
core vous  rupplier.... 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Cefl:  vouloir  un  peu  promptement  être  confir- 
mé dans  (on  bonheur. 

D  A  M  O  N. 

Je  puis  me  flntter  d'être  forti  d'un  fang  affez  il- 

lufl-re  pour  authorifèr  ma  paffion  ;  &  fi  mes  biens 

ne  répondent  pas  tout-a-fait  à  ma  nailïance  ,  j'en 

ai  du  moins  afîez  pour  ne  la  pas  deshonorer. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Fi ,  doit- on  parler  de  bien  ou  l'amour  fe  mêle  j 

DAMON. 
Qu^il  m'eft  doux  de  vous  voir  pirler  ainfi  i 
(a  fart.)  P  ût  aux  Dieux  que  Madame  Argante- 
-eût  les  Qiêmes  ientniiens  «. 

D  O  R  1  M  E  N  E. 
Que  je  fçaclie  quelle  e(l  votre  mai  Ton? 
DAMON. 

Je  ne  crois  pas  qu'-rlle  vous  foit  inconnue  j& 
Madame  Argsnte  {çait  bien  qui  je  fui"?  :  voas  r>e 
demeuriez  pns  encce  enfenAble  ,  lorfqu'eî'e  m'a 
"fait  rhonneur  de  me  recevoir  chez  elle  ;  (àrjs-qooi  - 
je  ne  erois  pas  obligé  devons  dire  que  je  me  nom- 
me Dàmon. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Damon  •  oh  !  vr.Timent  on  vo'^s  connoît.  Je 
n'en  veux  pas  fç^voir  davantage,  (a part.  )  Dà- 
mon î  un  homme  de  fa  qualité  me  convient  bien  i 


COMEDIE.  f^ 

mieux  qu'un  petit  Financier,  &  que  cet  inconnu 
donc  je  ne  veux  pas  entendre  parler.  (  hat^t,  )  Allez' 
quitter  un  déguifemenr  qui  me  choque!  Revenez 
d'une  façon  plus  digne  de  vous.,,  &  (oyez  perfuadc 
qu'on  fait  tout  le  cas  qu'on  doit  d'une  telle  conquê-^ 
te  i  vous  pouvez  eu  allur^r  le  Maître  qui  vous  a 
envoyé. 

DAMON.. 
Ah  !  Madame,  dans^  le  de/fein  qu'il  a  conçu, - 
votre  îLpprobatioH  ne  peut  que  le  mettre  au  com- 
ble de  la  joye  ! 

DORIMENE  kfart. 

Cela  ne  va  pas  mal  ;  &•  voi'à  bien  de  quoi  me 
dédormager  de  Brufquin*. 

*  Elle  euvre  Cécrain  ,  é"  en  tire  une  Boucle  d'oreille  t 
^'elle  ua  f  lacer  >  mais  1-f/perccva.nT  Brufquin  ,  elle  La  re- 
met dans  ftcrain  ,  qu'elle  pofe  fi*r  un  banc  de  ga^on  ,  fur 
lequel  elle  s'ajjied  en  tournant  le  das  à.  brufquin  avec  un 
Mtr  de  me'pris. 


SGENEXXV. 

DORIMENE,   Mr.BRUSQUIN, 

lia  écoute  la  fin  de  la  Scène  précédente  , 
&  a  regardé  les  pierreries  f  qu*  il  a  reconnues 
pour  cellesquil  a  données, 

Mr.  BRUSQUIN. 
T)  Eut-on  fçavoir  ,  Madame ,  quel  efl  ce  Valet  3 
-*-   dont  le  meflage  vous  a  cté  fi  agréable  ? 
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D  O  R  I  M  E  N  E.  , 

{ Ironiquement  a  part.  ) 
Un  Valet  î  . .  (  ^aut,)  Quoi ,  c'eft  vous,  Mon- 
fieur"  f  &  que  ven  rz-  vous  faire  ici  ?  J'ai  été  au  Bal, 
au  moins  j  &  je  fuis  prête  à  y  retourner. 

M.  BRUS  QJT  I  N. 

Vous  avez  cru  vous  défaire  de  moi  en  me  re- 
fufanc  la  grâce  que  je  vous  avois  demandée,  & 
vous  faites  encore  trophée  du  peu  d'égard  que 
vous  avez  à  mes  prières  ?  Il  eft  vrai  que  je  mérite 
d'être  traité  encore  plus  cruellement  pour  avoir 
remis  le  pied  chez  vous ,  après  vos  duretés ,  8c 
vos  mépris  :  mais  je  fuis  charmé  que  le  maudit 
afcendant  qui  m'entraîne  malgré  moi  ,  m'y  ait- 
conduit  en  ce  moment.  J*avois  befoin  de  ce  que 
je  vois  &  de  ce  que  j'entens ,  pour  me  détacher 
d'une  ingrate  qui  en  ufe  (î  ir^lignenient  avec- 
moi. 

DO  RIME  NE. 

Eh  î  de  quoi  vous  plaignez-vous  ,  Mon/ïeur  ? 
On  fouffre  vos  vifites,  vos  déclarations ,  &  mê- 
me vos  reproches  j  n'eft-ce  pas  la  avoir  plus  de 
complaifances  que  vous  n'en  méritez.  Vous  vou- 
driez donc  que  ,  pour  vous  plaire  ,  on  s'enterrât 
toute  vivante ,  qu'on  renonçât  au  monde ,  à  Ces- 
amis  ,  aux  Spedacles  ,  au  plsifir  d'ctre  vue?  C'eft 
v-n  peu  fort ,  M.  Bruiquin  ;  &  l'on  ne  fut  jamais 
fi  déraifonnable  j  tout  le  monde  en  conviendra, 

M.  BRUSaUIN. 

Non  ,  je  n'en  exige  pas  tant  Je  ne  fuis  pas  un 
Tyran  aufli  cruel  que  vous  le  voulez  fcirecroire^j 
tout  ce  que  je  demande  ,  c'eft  que,  contente  de 


COMEDIE.  4i 

pofî^der  mon  cœur ,  vous  ne  fongiez  pas  à  fou- 
mettre  tous  ceux  que  vous  voyez.  J'exige  en  un 
mot,  que  vous  n'aimiez  que  moi  -,  &  que ,  pour 
me  le  prouver  ,  vous  m'appreniez  quel  eft  cec 
étourdi  de  la  conquête  duquel  vous  faites  tant  de 
casj  &  que  vous  m'en  fadîez  le  tacrifice  tout  à 
l'heure ,  en  m'époufant  dès  ce  foir. 
DO  RIMENE. 

Dès  ce  foin 

M.  BRUS  QJJ  1  N. 

Oui ,  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  je  puis  voii^ 
faire  grâce.  Hélas  i  mon  foible  l'emporte  tou- 
jours fur  mes  rcfolutions, 

DO  RIMENE. 
Me  faire  grâce  î  à  moi  ? 

M.  BRUS  QU  IN. 

Sans  doute.  Je  crois  que ,  fur  comme  }e  le  fuis 
de  vos  tr:.hifons  ,  c'eft  vous  faire  une  grande  gr*;- 
ce  que  de  vous  oflrir  encore  ma  main,. 

DÔRIMENE. 

Et  moi ,  je  crois  que  je  vous  en  ferois  encore 
une  plus  grande,  fi  je  l'acceptois. 
M..  BRUSQÛIN. 
Quelle  prévention  !  mais  foit  ,  ne  difputons- 
point  fur  les  termes.  Repondez  feulement  ?  L'ac- 
ceptez-vous ,  ou  non  ?  Puis-jv;  mander  le  Notaire 
pour  finir? 

DORIMENE. 
Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  bouillant  » 

M.    BRUSCLUI  N. 
11  y  a  longtems  que  je  fuis  dupe  j  je  ne  yeux 
glus  l'être  i  vo/ez  .... 
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D  OR  I  MENE. 

Cela  eft  tout  vu.  Je  ne  fuis  pas  fi  prefîée,  moi. 
Je  ne  me  détermine  pas  fi  promptement. 

M.    BRUSCLUIN, 
Vous  me  refuf  z  donc  ? 

DO  RI  M  ENE. 
Peut-être. 

M.    BRUS  QITIN. 
Vous  m'avez  donc  trompée,  lorfque  vous  m'a- 
yez fait  accroire  que  ma  recherche  ne  vous  déplai- 
foit  pas  ? 

DO  RI  M  ENE. 

Il  eft  vrai  que  vos  grandes  richeflès  me  par- 
laient pour  vous. 

M.    BRUSQ^UIN. 
St  vous  ne  m'aimiez  pas  ? 

D  OR  1  M  E  N  E. 
Oh  !  pour  cela  non ,  Monfieur ,  je  vous  le  jure.- 

M.    BR13  SQUIN. 
Quoi ,  vous  ne  m'aimiez  pas  !  Quoi,  mes  foins 
mes  alîiduités ,  mes  refpeds ,  mes  cadeaux  ,  mes 
préfens  nont  pu  toucher  votre  cœur  l  Eh  !  pour- 
quoi m'avez  vous  fîattc  d'un  bonheur  dont  la  per- 
te me  réduit  au  dcfefpoir  ?  Si  vous  m'aviez  tou- 
jours rebuté ,  fi  vous  n'aviez  jamais  paru  fenfible 
à  mes  emprellèmens ,  je  n'aurois  pas  à  me  plain- 
dre ;  mais,  perfide  que  vous  êtes ,  vous  m'avez 
fouvent  parié  fur  un  ton  bien  différent! 
DORIMENE. 
e'eft  parce  que  je  croyois  que  je  pourrois  vous 
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aîmer.  Mais  les  efforts  que  j'ai  faits  poor  vous 
trouver  aimable  n'ont  fervi  qu'a  mieux  me  faire 
fèntir  combien  peu  l'amour  m'avoit  difpofce  en- 
votre  faveur  ;  v  vous  devez  m'avoir  bien  de  l'o- 
bligarion  pour  les  violences  que  je  me  fuis  faites- 
là»de{îus.  N's-^ft-ce  pas  payer  allez  cher  vos  foins  » 
M.    BRUSQUIN. 

Dieux  !  peut  on  marquer  plus  de  mépris  1  Eh 
^uoi,  il  efl:  donc  vrai  ?  Vous  m'accablez  !  Vous  me 
trahillèzl  Vous  m'ôtez  tout  eO  oir  |  Ali!  laiflez- 
vous  attendrir  par  mes  regrets.  Que  faut-il  pour 
vous  plaire  ?  Souhaitez-vous  des  meubles  plus  ri- 
ches ,  des  biioux  plus  rrres  ,  des  diamans  de  plus 
de  prix  ?  Vons  n'avez  qu'à  par  er.  Que  puis-  je 
faire?  dites  !  L'amout  me  force  à  fubir  toutes  vos 
loix,  a  prévenir  tous  vos  defirs  ,  &  ime  luinerj, 
s'il  le  faut  ,  pour  vous  attendrir. 
DORIMENE. 

Tenez  ,  Monfieur ,  tous  vos  dons  ,  toutes  vos 
lichefles  ne  me  tentent  point.  Vous  avez  defiUé 
mes  yeux  fur  votre  humeur  j  &  je  vois  que  je  ne 
pourrois  jamais  vivre  heureu(e  avec  vous.  J'aime 
mieux  ma  liberté  que  tant  de  biens. 

M.   BRUSQUIN, 

Ah  !  c'en  efl  trop ,  perfide  ;  je  connois  les  raî* 
fbns  de  ce  prompt  caprice  ,  &  de  tous  ces  vains 
prétextes  :  mais  on  ne  fe  jouera  pàs  plus  longtems 
de  macomplaifance  &  de  ma  ^éncrofité  j  je  ne 
verrai  pas  qu'un  autre  profite  de  mes  bienfaits  , 
&  puifqu'ils  ne  fçauroient  vous  plaire,  je  prétens 
les  reprendre.  Songez  à  me  reftituer  tout  à  l'heu- 
re ,  les  meubles ,  la  vaiflelle  ,  les  bijoux ,  &  fur* 
tout  ces  diamans  que  vous  tenez  de  moi. 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 
Voas  ères  fou  ;  vous  extravaguez,  Monfieur  ^ 
fortez  d'ici,  &  n'y  pnroilîez  jamais;  ou  craignez 
<^ue  je  n'appelle  du  monde  pour  vous  en  faire 
chafler  comme  vous  le  méritez, 

M.    BRUSQJJIN. 

Craignez  vous-même  que  je  ne  me  porte  â 
quelque  extrémité. . . .  me  chafler  d'ici  1  je  me 
ferai  juftice  auparavant; 

Il  fe  fat  fit  de  Vécraîn  qui  eft  a  cote  de 
Dorimene  ç^  s'enfuit. 
D  O  R  I  M  E  N  E  fe  levant  pour 
arrêter  Brufquin* 
Au  feconrs  !  au  voleur  ! 

M.    B  R  U  S  QJJ  I  N  *»  s'en  allant. 
Vos  cris  ne  m'arrêteront  pas.  Je  tiens  lé  plus 
précieux  ,  &  j'abandonne  le  refle.  Adieu. 


SCENE     XXVI. 
DORIxMENE.    JULIE.  MARINE. 

DORIMENE. 

AU  fecours,  au  fecours,  Marine,  Marine!  je 
me  meurs. 

(  Elle  t»mhe fur  le gazfn.) 

MARINE  accourant. 
On  y  va; 

JULIE  accourant  aufi. 
Mon  Dieu ,  ma  tante ,  qu'avez-vous  ? 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 
Kîen  ,  Mademoifelle;  rentrez,  s'il  vous  plaît  î 
•n  n'a  que  faire  ici  de  votre  préfence. 

JULIE. 
Puifqu'elle  vous  importune  ,  je  vous  laide. 
Manne ,  n'abandonnez  pas  une  tante  qui  m'eft  A 
chère. 

M  AKINE  apart. 

Le  bon  petit  cœur! 


SCENE    XXVII. 

DORIMENE.  MARINE. 

MARINE. 


MAdanr 
voilà 


ame  ,  que  vous  eft-il  donc  arrive  ?  vous 
toute  dérangée. 


£3 

DORIMENE. 


AH  ?  je  fuis  au  défefpoir.  On  vient  de  me  voler 
le  plus  cruellement. . . . 

'         MARINE. 

Il  faut  envoyer  chercher  un  Commi/Taire  j  il 
faut  faire  informer.  Et  qui  a  ctc  allez  hardi  ?     . 
DORIMENE. 
Lecroirois-tu  ?  c'eft  Brufquin  qui  vient  de  me 
faire  le  plus  rude  afnonr. . . . 

MARINE. 
Quoi, Brufquin ?..,..  j'enteas  !  ah  Madame, U 
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en  faut  faire  un  exemple.  Reprendre  avec  vio- 
lence des  prciens  Cju'on  a  faits  j  emporter  vingt 
mille  écus  de  pierreries  qu'on  a  donncesl  C'eft  pis 
qu'un  voi  doaieftique. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  ne  prctens  pas  l'épargner. ...  je  n'en  puis 
revenir,  &  je  crois  que  j'en  mourrai, 
MARINE. 

Et  là ,  confolez  -  vous.  La  Vache  a  bon  pied. 
Vous  ferez  payée  au  centuple  ,  aufîi  bien  que  la 
Juftice  :  elle  ne  le  lailîera  pas  échapper.  Diantre  , 
quelle  aubeine  î 

L'  O  LI  Y  E.  [dnriereUThékr^.) 
Aho,aho,aho! 

MARINE. 
C^'cft-ce  que  j'entens  | 

DORIMENE. 
Qui  vient  nous  importuner  dans  le  trouble  Qil 
je  fuis? 


SCENE    X  X  V  1 1 L 

DORIMENE.     MARINE. 

L'OLIVE  ATI  pojliUott, 

L'  o  L  I  V  E. 

Aho  ,  alio  i  hola ,  quelqu'une 
MARINE. 
Qui  diantre  fait  tant  de  bruit  ? . .  •  4^i»ft.  Cflft 


VOiive  l  k l'Olive,  Que  veux-tu? 
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L' O  L  I  V  E. 

Voir  Madame  Dorimene  de  la  parc  de  Madame 
Argance  ,  &  lui  reciectre  cette  lettre. 

M  A  U I N  E  lui  montrant  Dorimene, 

Tiens  la  voilà, 

U  OLIVE  Us  a  Marine. 

Ne  me  trahis  pas  au  moins  j  c'eft  le  coup  de 
notre  fortune.  (  a  Dorimene.  )  Madame  j'arrive  en 
diligence  avec  une  chaife  de  Polie  qui  eiï  à  la 
forte  ,  &  des  chevaux  tout  frais  pour  exécuter  ce 
que  cette  lettre  contient. 

DORIMENE  lit. 

Je  vous  prie  ,  ma  chère  fceur ,  dès  que  vous 
aurez,  reçu  ma  lettre  de  faire  partir  ma  fille  dans 
la  chaife  que  je  lui  envoyé  a  cet  effet  par  l'Olive  : 
quoique  je  ne  dn/fe  pas  faire  un  fi  longféjour  ici ,  ^ 
que  je  n'eujfe  pas  réfolu  de  la  faire  venir  a  la 
Campagne ,  un  jeune  Seigneur  qui  doit  pajjer  ici 
quelques  jour  s ,  quefattens  a  tout  moment ,  ^  ejui 
ferait  un  parti  très  " avantageux  pour  Julie  ,  eji 
caufe  que  j'ai  changé  de  penfee.  Je  ferois  bien  aife 
^u'il  la  trouvât  auprès  de  moi ,  ^qu  tlprrtpour 
elle  desfentiment  conformes  k  mes  vues.  Ne  perdez 
pas  un  moment ,  je  vous  prie  ,  ^  ne  négligez,  rien 
four  un  étabUj[ement fi  confidérahle. 

Argante; 

(  après  avoir  là.  ) 

Ceft  bien-là  fon  écriture. 

M  A  R  I N  E  4  part: 

Oui ,  à  peu  près.  Je  vois  quel  eft  le  projet  î 
Qu'il  eu  bien  imagine  1 
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DO  RI  MENE. 

Un  Seigneur  pour  Julie  !  Que  les  mères  font 
folles  !  N'importe  !  ne  combattons  point  fes  chi- 
mères, (  k  Marine.  )  Allons  ,  Marine ,  avertis 
Julie ,  &  difpore-toi  à  partir  avec  elle  au  plus 
vite. 

MARINE. 

Ne  voulez-vous  pas  qu'elle  vienne  prendrevos 
ordres  ? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Il  n'en  eft  pas  befoin  j  il  fe  fait  tard. 

MARINE. 
Nous  ferons  bientôt  emballées. 

DO  RI  M  F  N  E  ^t  rO//t;tf, 
Et  toi ,  v-a  texafraichir  à  l'Office  en  attendant 
qu'elles  ibient  prêtes. 

L'OLIVE. 
Je  vous  fuis  obligé.  J'ai  pris  de  bonnes  précau- 
tions contre  la  foif.  (  a  Marine  bas.  )  Tu  com- 
prends la  tonféquence  des  chofes  ,  ne  perds  pas 
un  moment. 

MARINE  bai  a  l'Oli-ve, 

Ne  crains  rien,  tu  feras  fécondé  à  merveille. 

DORIMENE  a  Marine, 

Ne  va  pas  parlera  ma^belle-fœur  de  mon  avan-s 
ture, 

MARINE. 

Je  fuis  prudente  j  (  a  fart.  )  elle  le  fçaura  biea 
fans  moi. 


SCENE 
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SCENE    XXIX. 
DORIMENE/e;//^. 

"KK  ^  voilà  heureusement  débarra(îce  de  Juliel 
La  garde  d'une  fille  eft  un  fardeau  dont  on 
ne  fçaaroit  trop  tôt  être  délivré.  Son  départ  me 
iaifîe en  liberté  de  foiger  à  mes  affaires.  Quel 
p.  rti  pren  -re  pour  me  vanger  de  l'alïront  que  je 
viens  de  recevoir  !  Si  je  ne  ^is  mot  le  lâche  triom- 
phera, &  n'en  prendra  peut-être  qu'un  nouveau 
titre  pour  m'outrager  encore.  Si  je  porte  ma 
plainte,  mon  avanture  deviendra  pui)lique>  je  me 
verrai  expo  "ée  aux  brocards  des  envieux,aux  Vau- 
devilles, &  aux  Epigrammcs  de  ces  petits  Rimail- 
leurs ,  qui  n'ont  d'autres  rellources  pour  faire  par- 
ler d'eux,  q;}e  de  décrier  par  leuts  Vers  fatyriques 
le  mérite  même,  &  la  vertu  la  plus  refp^diable. 
Surtout  ce  qui  m'arrête ,  c'eft  que  Damon  en 
pourroit  être  informé ,  &  que  (ans  doute  il  ne 
penferoit  plus  à  moi  l  Ainli  il  vaut  .ncore  mi?ux 
s'abandonnera  l'indifcrétion  de  Brufquin.  Un 
premier  mouvement  l'a  fait  agir,  il  reviendra 
peut-être  à  lui  ;  il  eft  vif ,  m^is  dans  le  fond  il 
eft  honnête  homme. .  • .  Voici  Damon  !  Qjoiqn% 
fâchée  qu'il  me  furprenne  dans  ce  défbrire;  je 
ne  lui  fçais  pas  moins  de  gré  de  fa  diligence  \ 
Qu'il  eft  chirmant  dans  cecte  parure  !  Toat  ma- 
gnifiques qu'ils  font ,  les  habits  ne  reçoivent  kur 
éclat  que  de  lui  feul. 
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SCENE   XXX. 
DORIMENE.  DAMON. 

D  A  M  O  N  a  part, 

V  Oyons  fi  je  pourrai  trouver  an  moment  fa- 
vorable pour  revoir  Julie.  Mais   ô  Dieux  ! 
Ceft  encore  cette  folle  ! 

DORIMENE. 

Approchez  ,  Damon  !  Que  j'ai  de  plaifir  à  vous 

voir  dans  un  état  plus  digne  de  vous  ,    &  que 

je  vou-s   fuis   obligée    de    la  promptitude  avec 

laquelle  vous  revenez  vers  moi, 

DAMON. 

L'amour  m'a  prête  des  îles  pour  voler  en  ces 
lieux.  {4  part.  )  Mais  ce  n'étoit  pas  pour  vous  y 
chercher. 

DORIMENE. 
Eh  bien  ,  expliquons-nous  en  liberté ,  &  com- 
mencez par  m'apprendre  en  quels  lieux  fortunés  , 
je  me  fuis  attirée  vos  regards  ? 
DAMON. 
Uamour  qui  avoir  réfolu  de  vaincre  une  ini^ 
différence  dont  je  ne  m'étois  jamais  démenti, . ,  • 
DORIMENE4  part. 
Ceft  un  cœur  tout  neuf.  Quelle  gloire  ! 

DAMON. 
M'infpira  hier  la  penfée  d'aller  au  Bal,  &  ce 
fut  là  qu'il  préfenta  à  mes  yeux  le  divin  objet 
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à  qui  je  fuis  adèrvi  pour  toute  ma  vie.  (  h  part.  ) 
Ne  viendra- t-il  perfonne  pour  me  délivrer  de  ce 
fâcheux  entretien  ? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Ce  fut  fans  doute  aulTi  l'amour  qui  m'y  entraî- 
na, malgré  les  raifbnsqui  auroient  au  m'en  éloig 
gner. 

D  A  M  O  N. 
Je  (èrois  trop  heureux  fî  vous  n'étiez  pas  fâ- 
chée de  la  compiailànce  que  vous  avez  eue  pour 
Julie  en  cette  occafion. 

DO  RI  MENE. 

Bien  loin  de  là  ,  Monfieur  ,  je  me  félicite  fans 
ceflède  m'être  rendue  à  fes  inftances.  j'en  fuis 
payée  à  un  prix  qui  m'eil  trop  doux, 
D  A  M  O  N. 
Madame,cette  aflurance  porte  dans  mcn  coeur., î 
J'entends  du  bruit. 

DORIMENE, 
Toujours  des  Importuns. 


SCENE    XXXI. 

M*.  ARGANTE.  DORIMENE; 
D  A  M  O  N. 

M^    ARGANTE. 

/^  Omment  il  n'y  a  perfbnne  i:i  ?  J'arrive  dans 
^^  cette  maifon  fans  rencontrer   ni  Valet  ,   ni 
Servante  I  Où  donc  efl:  Marine?  Oùeftmafille? 
DORIMENE, 

Que  vois-je  ;  Ceft  Madame  Argante  !  Que  j'ai 
de  joye  à  vdus  cnibralfer  •  L  i^ 
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Me.    ARGANTE. 
Je  n'en  refTens  pas  moins  que  vous  ! 

D  A  M  O  N  k  Mfidame  Argante. 
Madame,  j'ai  Ihonneur  de  vousotirir  mes  très» 
humbles  refpecls. 

Me.    ARGANTE. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  Servante.  Depuis  quand 
de  retour  ? 

D  A  M  O  N. 
Depuis  dix  jours ,  Madame. 

DORIMENE. 

La  joye  que  nous  caufe  le  vôtre  eH:  d'autant 
plus  grande  qu'elle  étoir  plus  inefper'ej  car  j'a- 
voue que  je  ne  vous  attendois  pas  fitôt  ,  puiC 
que  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous,  où 
vous  ne  me  parlez  pas  de  votre  départ  j  &  par 
laquelle  vous  me  marquez  de  faire  partir  Julie 
pour  vous  aller  rejoindre. 

Me.  ARGANTE. 
Que  dites-vous  !   Je  vous  ai  écrit?  J'ai  en- 
voyé chercher  ma  fille  ? 

DORIMENE. 
5ans  doute  en  voilà  la  preuve. 
(  Elle  lui  donne  la  lettre  que  l'Olive  lui  a  ap» 
portée  ,   Madame  Argante  lit  bas.  ) 

Mais  peut-être  elle  ne  fera  pas  encore  pa:pie. 
Mannei  Marine!  ^ 
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SCENE   XXXII. 

M*.  ARGANTE.   DORIMENE' 
DAMON.    Un  Laquais. 

LE   LAQJJAIS. 

^7  Ous  rappeliez  envain  ,  il  y  a  plus  de  <îemîe 
^   heure  qu'elle  eft  montée  avec  Mademoireile 
dans  la  chaife  que  Madame  a  envoyée. 

Me.  ARGANTE. 
Encore  une  fois,  je  ne  fçais  ce  qu*on  me  veut 
dire?  Je  n'ai  point  écrit  cette  lettre. 

DAMON  a  fart. 
Quel  eft  donc  ce  myftère  ? 

DORIMENEi  Msdame  Afgttnte. 
Voilà  pourtant  votre  (èing ,  &  c'eft  un  de  voS 
Gens  qui  l'a  apportée. 

Me.    ARGANTE. 
Un  de  mes  Gens  ? 

DORIMENE. 
Oui,  c'eft  l'Olive. 

D  A  M  O  N  i  pxrt. 
L'Olive  !  q\]'entens-je  !  ah  ,  le  fcélérat  » 

Me.  ARGA'NTE. 
Je  fuis  trahie  !  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  j'ai 
renvoyé  ce  Coquin.  C'efl  une  friponnerie  qu'il 
faut  éclaircir. 

Liij, 


rt   L'ENLErEMENT  IMPREVTT; 

D  A  M  O  N  k  part. 

Je  ne  la  comprends  que  trop  j  voilà  x:e  que  le 
Traître  méditoit ,  croyant  fans  doute  nie  fervir. 

DORIMENT  E. 

Quo^ ,  roiive  m'auroit  trompée  ! 

Me.  ARGANT  E. 

Vite,  que  l'on  dépêche  du  monde  de  tous  cô- 
tés, que  l'on  s'informe  de  la  route  qu'ils  auront 
prife ,  ils  ne  peuvent  pas  être  bien  loin.  Que  je 
fuis  malheureufe!  (  et  DAmm.)Ah\  Monfieur, 
vous  vous  rencontrez  ici  fort  à  propos.  Je  vous  en 
conjure  ,  ayez  pirié  d'une  mère  défolée.  Vous 
Toyez l'affront  que  l'on  méfait,  on  m'enlève  ma 
fiile  1  Monfieur,  daignez  vous-même  prendre  les 
moyens  les  plus  courts,  &  les  plus fûrs pour  en 
avoir  au  plutôt  des  nouvelles, 

D  O  R I  M  E  N  E. 

Songez ,  Damon,  que  cet  affront  vous  regarde 
autant  que  nous ,  puifque  vous  avez  deilein  d'en- 
trer dans  notre  alliance. 

DAMON. 

Oui  j  j'y  fuis  plus  fenfible  encore  que  vous  ne 
croyez i  je  fuis  prêt  à  tout  entreprendre,  &  à 
facrifier  même  mon  fang  pour  laver  cette  injure. 

Me.  A  R  G  A  N  T  E. 

Que  ne  vous  devrai-je  pas  ! 

DAMON. 
Je  cours  fans  héfiter. , ,  • . 
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SCENE    XXXIII. 

M=.   ARGANTE.   DORIMENE, 
DAMON.   CRISPIiN. 

CRISPIN  venant  avec  emprejfement  vers  Damonl 

AH!  Moifi^ur,  vtnez  vice!  votre  nouveau 
Fadot'Jiii ,  votre  cher  i'Oiive  vient  d'amenée 
djux  fort  jolies  filles,  l'une  defquelles  fe  déref-v 
pcre,  &  je:ce  deb  cris  à  allem'oier  touckvoilînage. 
£nvain  la  Compagne,  qui  ne  paroir  pourtant 
qu'une  Soubrette  ,  tache  avec  ce  Scélérat  de  i'ap- 
paifer  j  elle  ne  veut  rien  entendre  :  elle  menace 
de  fe  jetter  par  la  fenêtre  fi  on  ne  la  ramené  au 
plutôt  chez  elle ,  d'où  on  l'a,  dit-elle,  enlevée 
par  une  rufe  du  diable. 

M«.  ARGANTEi  l^amdn. 

Qu'en  cens- je  !  quoi ,  c'eft  vous-même  ,  Mon2 
fieur ,  qui  avez  fait  enlever  ma  iîUe  ?  &  c'eft  â 
vous  a  qui  je  m'adre/Iois  pour  avoir  du  fecours  » 
mais  vous  m'en  ferez  rai  (on. 

DORIMENEi  Damon. 
Quoi,  tu  feignois  d'ctre  amojreux  de  m^, 
tandis  que  tu  projettois  de  féduire  ma  nièce? 
D  A  M  O  N  4  Madame  Argante, 

Madame  je  n'ai  point  de  part  à  cet  attentat; 
je  vous  le  jure.  Je  fuis  plus  malheureux  que  crimi- 
nel i  &  je  vais  m'allurer  du  perfide  pour  le  livrer 
à  votre  julte  rellenciment. 

Liiij 


7?  r^NLKVFMENT  JMVV.VyV; 

SCENE  XXXIV. 

M.*'  ARGANTE.  DORIMENE. 
CRISPIN. 

C  R I  s  P 1 N  k  AUdame  Armante, 

f^  'Eft  '/Olive  avec  cette  Suivante  qui  ont  manî- 
^^  gancé  toute  cette  intrigue  ,  &  c'eft  à  eux 
jfeuls  que  vous  devez  vous  en  pren  ''re,  car  pour 
mon  Maîrreil  n'eft  pis  capable  d'une  telle  aâion. 
(  k  part»  )  Ah  •  que  je  vais  être  bien  vangé  de 
tOiive. 

Me    ARGANTE. 

Ma  fille  va  donc  être  la  fable  du  Public  !  maur 
dit  voyage  ! 

DORIMENH  k  Cri/^ifU 
Ton  Maître  étoit  donc  pafïîonné  pour  Julie? 

C  R  I S^  I  N  k  Dorimene, 
Oui,  c'eft:  elle,  &  non  pas  vous,  qui  l'a^  fî 
fort  ébloui  au  Bal:  mais  il  ne  fçavoit  pas  qui  elle 
étoit ,  &  c'eft  l'Olive  qui  Ta  découvert. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Ain  fi  ,  je  fais  trahie  de  toutes  parts.  Ceft  cette 
Coquine  de  Marine  qui  l'a  introduit.  Comme  ils 
m'ont  jouée! 

M<?.  A  R  G  A  N  T  E. 

C'eft  vous  qui  y  avez  donné  lieu  !  Pourquoi 
lailïer  aller  Julie  au  Bal?  Eit-ce  là  le  foin  que 
vous  en  deviez  prendre  î 

^ 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  lui  refufer  cette 
grâce  :  je  necroyois  pas  que  fous  mes  yeux  ,  il  y 
eût  rien  à  rifquer  pour  elle  ;  mais  j'en  fuis  punie 
autant  que  vous. 

M«.    A  R  G  A  N  T  E. 
Que  dois-je  faire  ?  Quel  embarras   \   Quelle 
honte  ! 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Il  faut  pourfuivre  les   Coupables  jufqtfà  la 


ir.orr. 


SCENE   XXXV. 

M«.  ARGANTE.  DORIMENE.  JULIE; 

DAMON.  L'OLIVE.  MARINE. 

C  R  I  S  P  I  N. 

JULIE  au  fond  du  ThéÂtre  a  Damon* 

^J  On  ,  Damon  ,  je  ne  veux  jamais  vous  voir; 
•*-^  ni  vous  entendre;  après  î'aifront  fanglanr 
que  vous  m'avez  fait ,  j'aimerois  mieux  mouric 
que  de  vous  pardonner. 

D  A  M  O  M. 

Daignez  m*ccouter  avant  de  prononcer  un*Af- 
ict  fi  cruel  l 

JULIE. 

J'en  fçais  aflèz. , . .  [a fa  mère.  )  Ah  Madame 
ne  me  foupçonnez  point  d'avoir  trempé  dans  le 
lâche  complot  qui  vient  d'ctre  exécu:é  !  Je   ne 


7^  L'ENLEVEMENT  IMPREVU; 
vous  cacherai  point  que  je  n'euiïè  pris  quelque 
fentiment  pour  Monfîeur,&  que  peut-c'tre  je 
n'eulIe  formé  le  delïéin  de  tâchsr  de  vous  déter- 
miner en  fa  faveur.  Mais  c'en  efl:  fait  i  permettez 
qu'un  Couvent  me  dérobe  à  jamais  au  monde, 
juftifîe  ma  conduite ,  &  me  punilïe  d'avoir  pu 
croire  un  feul  moment  qu'il  étoit  digne  de  ma 
main  &  de  mon  cœur. 

L'  O  L  I  V  E  i  M-  j^rgante. 
Madame, n'allez  point  chercher  auLurs  le  Cou- 
pable 1  c'eft  moi  qui  à  l'infçu  de  mon  Maître  ai 
îait  le  coup.  Je  dois  cet  aveu  à  la  vérité  il  n'eit 
crainte  ni  fupplice  qui   me  puide  faire   pr.rler 
autrement  j  j'ai  cru  fervir  fa  paffion  ,  &  j'ai  vou- 
^u  me  vanger  de  ce  que  vous  ni'^îvicz  congédié. 
Me.  A  R  G  A  N  T  E. 
Seroit-il  poflîble  ? 

MARINE  a  M\  Argante. 
Je  dois  ajouter  à  ce  que  vient   i-  d  re  l'Olive, 
que  f^a chant  (on  projet,  &  l'amoar  de  M,  Damon, 
p*ai  hâté  l'entreprife  dans  l'e  pérance  d'un  ample 
falaire.  Je  puis  répondre  que  Monsieur  &  Mcvde- 
moifelle  ont  été  innocemment  trahis. 
DAMON. 
Mon  feul  crime  eil  de  bs  avoir  flattés  tous  deux 
d'un  établiffcment  avantageux,  s'ils  fervoient  ma 
pa(Tion  ;   &  ce  crime  e't  bien  pardonnable  à  un 
Amant  !  mais  je  necroyois  pas  <.]u'ils  abuferoienc 
jurques  là  re  inon  amour. 

D  O  R  I  M     N  h  4  Af^  Argante, 
Ce  (bnt-là  des  comptes  qu'on  vous  fait  pour 
Yous  appaifer.  C'ell  un  jeu  concerté  ,  &  mon  avis 
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eft  de  faire  pendre  le  fripon  &  cette  coquine  ,  de 
renfermer  Mademoifelle  pour  le  refte  de  Tes  jours 
dans  un  Couvent ,  &  d'obliger  Monfîeur  ,  fous 
peine  d'être  pourfuivi  criminellement ,  à  me  te- 
nir la  parole  qu'il  m'a  donnée  de  n'aimer  jamais 
que  moi. 

C  R  I  S  P  I  N  4  pjtrt. 
Cette  punition-là  vaudroit  bien  les  autres. 

Me.  A  R  G  A  N  T  E. 
La  vangeance  ,  ma  fille  ,  n'efl:  pas  le  parti  le 
plus  fage.  Cette  avanture  ne  manquera  pas  de 
foire  grand  bruit.  Qiielque  eiTort  que  vous  puiffiez 
tenter  pourconvoincre  le  Public  de  votre  innocen- 
ce ,  vous  n'en  feriez  pas  moins  jugée  à  la  rigueur, 
Ainfi  je  crois  qu'avant  même  qu'on  en  fçache  les 
caufes ,  vous  ne  fçauriez  mieux  faire  que  de  don- 
ner la  main  à  Monfieur  ;  heureufe  dans  votre  mal- 
heur qu'il  foit  d'une  nai(îance  afTez  illullre  pour 
vous  honorer  î  Vos  biens  ferviront  à  lui  procurer 
l'éclat  qui  peut  lui  manquer.  Voilà  ce  que  la  pru- 
dence ordonne,  Confultez  cependant  votre  cœur 
pour  y  foufcrire. 

^  \J  LIE  a  fa  mère. 

Vous  me  renvoyez  à  un  Juge  qui  deviendra 
trop  favorable  à  Monfieur  ;  lorfque  tout  m'invite 
à  croire  qu'il  n'eft  point  coupable  ,  &  que  vous- 
même  me  prêtez  les  rai  Tons  les  plus  puiflànies 
pour  me  faire  oublier  fa  faute. 

D  A  xM  O  N  4  luli&. 

Soyez  perfuadce  ,  belle  Julie ,  que  la  délicateffe 
de  mon  amour  e(l  trop  grande  pour  avoir  été  ca- 
pable de  vouloir  vous  obtenir  aux  d^-p^^ns  de  votre 


îo  L'ENLEVEMENT  IMPREVTT,  ^ 
gloire.  Mon  bonheur ,  tout  grand  qu'il  eft ,  me  de- 
viendroit  infupportable,  fî  je  ne  le  devois  qu'à  un 
forfait  fî  noir. 

J  U  L  I  E  rf  Damon. 

Je  veux  bien  croire  pour  ma  propre  confolation 
que  ce  font  là  vos  véritables  fentim^ns. 

L' O  L  I  V  E  i  Itilie  é»  4  Damên. 

N'y  aura-t'il  point  de  grâce  pour  naus  :  &  lorA 
que  Marine  &  moi  nous  nous  fommes  rendus 
coupables  pour  votre  bonheur,  en  feront  nous  les 
feuls  punis  ? 

MARINE  k  M^.  Armante, 
Un  peu  de  compaffion  ,  Madame  ? 

Me.  A  R  G  A  N  T  E. 
Quoi  qu'on  dût  faire  un  exemple  de  ces  indi- 
gnes Domaftiques,  qui  caufent  tous  les  jours  la 
perte  de  tant  déjeunes  perfonnes  ,  l'honneur  de 
jna  fille  exige  pourtant  encore  que  tout  lë  reflente 
en  ce  jour  de  ma  clémence. 

DORIMENE  k  M<:.  Armante, 

Dites  plutôt  de  votre  lâche  foibleffe  pour  les 
paffions  de  votre  fille. 

D  A  M  O  N  k  Marine  é*  ^  l'Olive. 
Puifque  ,  par  la  grâce  que  Madame  vous  accor- 
de ,  votre  crime  eft  effacé  ,  il  me  refte  à  vous  ré- 
compenfer  du  bonheur  que  vous  me  procurez ,  & 
j!en  prendrai  le  foin  avec  plaifir. 
L'  O  L  I  V  E. 
Je  fçavoisbien  que  j'en  fortirois  à  mon  honneur, 

MARINE  à  votive. 
Ma  foi  nous  l'avons  échappé  belle. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Et  moi  qui  fuis  le  feul  vertueux ,  ferai-je  lefeul 
Cins  récompenfe. 

D  A  M  O  N. 
Nous  y  pourvoirons. 

CRIS  PIN. 
En  ce  cas  plus  de  rancune  j  l'Olive,  embrafïonS-i 
nous  ;  c'eft  de  bon  cœur. 

L'  O  L  I  V  E. 
Ctft  de  bon  cœu   aufTi  que  je  te  pardonne  tout 
ce  que  tu  as  fait  pour  me  perdre. 


SCENE  XXXVI.  &  dernière. 

Les  Aciiurs  préccJcns  ,  un  Laquais  de 
M,  B  R  U  S  dU  I  N, 

LE  LAQUAIS    fréfeitant  une  boéte  ^  mt 
heurt  k  Dorimene. 

MAdame  ,  mon  Maître  lu  u  v/c  i^é  de  vous  re- 
ine ccre  cette,  i^ccm  ,  ave  c  rt<;  Lettre. 

D  O  R  I  M  E  N  E  ///. 

»  Un  premier  mouvement  m'en  ?  fait  ufer  d'une 
Ki  m:inlere  trop  iniurieufe  a  votre  cgard, Madame, 
m  la  réflexion  m'a  appris  que  l'on  ne  doit  jamais 
3>  reprendre  les  bienfaits  quun  .'  Belle  a  bien  vou- 
35  lu  recevoir  d'un  Cavalier,  je  me  contente  donc 
o>  de  retirer  ceux  qui  vous  étoient  iculeiiient  defti- 
9>  ncs ,  &  vous  pue  de  garder  les  diamans  que  je 
3»  vous  renvoie.    B  K  u  s  <îjj  i  N. 


Zi  TENLEVEMENT  IMPREVU» 
(  Après  avoir  lu.  ) 
Je  fçavois  bien  qu'il  reviendroit  à  lui  ?  J*étoi8 
fûre  de  Ton  bon  cœur. 

Me.  ARGANTErf  Dorimene. 
Vous  étiez  donc  brouillés  ?  Mais  i\  vous  m'en 
croyez ,  vous  tâcherez  de  conclure  avec  lui.  C'eft 
ce  qui  vous  convient  le  mieux, 

DORIMENE. 

Oui ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire  voir  à 
Monfieur  (  montrant  Damon.  )  que  l'on  peut  trou- 
ver des  maris  qui  le  valent  ,  je  n'oublierai  rien 
pour  ramener  M.Brufquin  jje  (çais  fonfoible,  il 
ne  me  réfiftera  pas. 

D  A  M  O  N  a  Dorimene, 
Je  n*ai  jamais  douté  du  pouvoir  de  vos  charmes; 
Me.  ARGANTE  a  Julie. 

Que  mon  exemple  ,  Julie  ,  vous  apprerme 
qu'on  ne  doit  jamais  ferepofèr  que  fur  foi-même 
de  la  conduite  d'une  fille ,  &  qu'il  n'eft  point  d'oc- 
cafion ,  point  de  prétexte,  qui  puilîe  difpenfer  une 
mère  de  la  garder  fous  les  yeux. 

(  On  entend  une  Symf  honte,  ) 

C  R  I  S  P  I  N  k  Damon, 

Monsieur, ce  font  les  Mulîciens  que  j'avois  été 
avertir  par  votre  ordre. 

D  A  M  O  N, 

Ils  viennent  fort  à  propos ,  qu'on  les  faiïe  en- 
trer ,  &  avec  eux  tous  les  Mafques  qui  fe  préfente- 
ront.  Ce  jour  eft  trop  heureux  pour  ne  le  pas  célé- 
brer par  la  Mufique  &  par  la  Danfe. 


«s 


DIVERTISSEMENT. 

Entrée  de  Chanteurs  y  de  Danfeurs  ^  &  d^ 
Manques  aprè:»  plujieurs  Danfes* 

VAUDEVILLE. 

Sur  l'Air  de  U  Bouquetière, 


Une  Chanteufe.  I 

DAns  ces  jardias  .bar-  I 
mans  j 

En  tout  tems  ,  « 

Milii*  flrurs 
Font  briller  leurs  couleurs. 
{Se  tourn.infvers  Da/fion.) 
Cueillez-les,  jeune  F  poux  , 
.Venez  qu'un  loin  fi  doux 

Se  renoMvelle  ! 
Cueillez  pour  cette  Belle  : 
àjulie.   Vous  alors  nàtez- 

vous  i 
Made:noifcl    ,    parez   vôt 

Chaj^elle  , 
ïarez  vôt  Chapelle. 

Me.    A  R  G  A  N  T  E. 
Une  Mère  en  tous  lieux 
Sousfes  yeux  , 
Soir  ,  matin  » 
Garde  fa  fille  en  vain. 
De  rage  fc  du  plaifir 
L'éguillonant  déiir 

Trompe  ce  zé!e; 
Toujours  crie  a  la  Belle, 
Prêtiez  vous  de  jouir  i 
Mademoifel  &c. 

JULIE, 
AufDtôt  qu'un  Anianc 


Beau  ,  charmant, 

Tea^rement , 
OflFreui  Bouquet  galant  i 
Norre  cœur  enchanté  , 
De  plaifir  tranfporté  , 

En  étincelle  ; 
Et  Pardeur  qu'il  recelle 
A  dtja  répété  » 
MadcniOiù  1  &c. 

D  A  M  O  N. 
Par  de  confiants  foupirs  f 

Des  défirs , 

Et  des  feux 
Toujours  refpeâueux  j 
Un  Amant  bien  épris 
Doit  moiitrer  tout  le  prix 
D'un  cccur  ridcle  : 
Et  redire  à  fa  Belle  » 
Du  ton  le  plus  fournis , 
Mademoifel  ôcc. 

MARINE. 
Non  ,  non  ,  tant  de  icfpefls 
Sont  fuipefts  ; 
Les  dif:ours 
Sont  d'un  foible  fecours. 
Par  l'audace  ,  un  Galant 
Prouve  plusfûrement 
Son  feu  rebelle  ; 
Et  plaît  mieux  à  fa  Belle 


U  DIVERT 

Qu'en  difant  fadement  , 
Mademoifel  ècc. 

DORIM  E  NE. 
Si ,  par  un  coffre  fort  , 
Bien  plein  d'or. 
Un  Amant 
Explique  fon  tourment  ; 
Sa  prompte  guériloti 
Suivra  ce  riche  don  , 

Plus  de  cruelle. 
On  prend  la  plus  rebelle  > 
En  difant  fur  ce  ton  , 
Mademoifel  &c. 

L'  O  L  I  V  E. 
iTonjoursd'un  bon  V.ilct 
Ben  au  fait , 
Le  fecours 
Ift  utile  aux  amours  : 
C'eiï  par  lui  qu'un  poulet , 
Qu'un  rendez -vouifecrct 

Se  retuuvelle  ; 
Que  fon  Maître  a  la  Belle 
Ne  dit  pas  fans  effet , 
Mademoifel  &c. 

MARINE. 
Pour  fervir  un  Galant 
Bicnfaifant  , 
Un  Valet 
K'eft  pas  feulbien  au  fait. 
Bien  fouventon  languit  > 


I  S  .^  E  M  E  N  T. 
On  adore  fans  fruit 

Une  cruelle  , 
Si  fans  ceffe  a  la  Belle  , 
La  Suivante  ne  dit 
Mademoifel  &c. 

UN   M  ASQJJE. 
Quand  ta  femmç  en  cour- 
roux 
P<iuvre  Epoux  , 
far  Ces  cris 
Vient  troubler  tesefpritj; 
Entends  bien  ma  leçon  , 
La  paix  da:is  ta  maifon 

Se  rtnouveîie  i 
Il  n'eft  p'usdr  querelle. 
Si  tu  dis  du  bon  ton 
Macemoifel  &Cc. 

CPISPIN  ai4  1? arterre, 
Melfic'irs ,  voici  l'inllant 
^  Où  tremblait, 

Friuonnant , 
L'Auteur  fon  fort  attend  : 
Qu'il  efl  doux  ce  moment 
Quand  Tapplaudiffement 

Se  renouvelle  ! 
La  Pièce  vous  plaît-elle  ? 
Avec  empreffement  , 
Revenez,  parez  noc  Cha- 
pelle , 
Parez  not  Chapelle. 


î  I  N. 
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